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ANNALES 


DE 


GEOGRAPHIE 


L'INFLUENCE PORTUGAISE 
SUR LA CARTOGRAPHIE NAUTIQUE NÉERLANDAISE 
DU XVIe SIÈCLE 


Lorsqu'on regarde les premières publications de cartographie nau- 
tique néerlandaise du xvie siècle, les cartes des Amstelredamsche 
Zeecaerten d’Aelbert Haeyen, de 1585, par exemple, ou celles du 
Spieghel der Zeevaert de Lucas Jansz. Wagenaer, de 1584, on y remar- 
que tout de suite un trait de caractère particulier qu’on retrouve 
d’ailleurs également sur toutes les cartes nautiques néerlandaises 
du siècle suivant. Sur toutes ces cartes, en effet, on voit, le long de la 
ligne des côtes et rabattu sur le plan de la carte, le dessin de la vue de 
la côte telle que doit la voir le marin qui navigue en la longeant. Cette 
façon de représenter la vue des côtes sur la carte elle-même est-elle 
originaire des Pays-Bas ? ou bien les marins néerlandais l’ont-ils 
apprise d’autres ? et de qui l’auraient-ils apprise ? telles sont les ques- 
tions auxquelles la présente étude doit répondre. 

Un savant allemand, le Dr Walter Behrmann, est, semble- t-il, le 
premier qui ait attiré l’attention sur ces questions dans son très inté- 
ressant article Ueber die niederdeutschen Seebücher des fünfzehnten und 
sechszehnten Jahrhunderts!. Dès l’Introduction de cet article, en effet, 
il parle des œuvres cartographiques bas-allemandes et signale que 
«par leur méthode de dessin reposant sur les vues de côtes, elles 
occupent une place particulière dans la cartographie et ne sont pas 
restées sans influence sur l’époque postérieure? ». 

Dans le troisième chapitre de son article, qui traite des cartes des 
livres de mer bas-allemands, le Dr W. Behrmann consacre toute la 
subdivision B de ce chapitre à ce sujet : « Les vues de côtes sont un 


1. Mitteil. d. geogr. Gesellschaft in Hamburg, Bd. XXI. 

2. « Durch ihre auf Künstenansichten beruhende Zeichenmethode nehmen sie eine 
eigenartige Stellung in der Kartographie ein und sind nicht ohne Einfluss auf die 
spätere Zeit geblieben » (p. 67). 
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moyen d'expliquer les cartes ». Notant l'importance des vues de côtes 
séparées qu’on trouve dans le Spieghel der Zeevaert, et remarquant que 
des vues de côtes gravées sur bois et d’un dessin plus grossier se trou- 
vaient déjà dans Le grand routier et pilotage. de Pierre Garcie, dit 
Ferrande, publié pour la première fois en 1520, le D' W. Behrmann 
émet l'hypothèse que « peut-être ce nouveau moyen de faire connaître 
les passages navigables vient-il des Français! ». 

Il consacre ensuite plusieurs pages à l'étude de l'influence sur les 
travaux de Wagenaer des cartes de l’œuvre de Goeyvaert Willemsen 
van Hollesloot, qu’il considère avec raison comme bien plus anciennes 
que cette œuvre elle-même qui parut en 1587 (donc après le Spieghel 
der Zeevaert)?, et il en arrive alors à conclure que « nos cartes des livres 
de mer bas-allemands proviennent donc de tracés juxtaposés de vues 
de côtes ». Il ajoute enfin, sans d’ailleurs l'avoir prouvé : « Nous 
avons donc devant nous, dans les cartes particulières (du Spieghel 
der Zeevaert), des travaux originaux qui furent produits d’une façon 
indépendante par les Bas-Allemands, sans l’influence d’autres na- 
tions ». 

On peut se demander si une telle affirmation est réellement exacte, 
puisqu'on remarque : 

19 que lDre W. Behrmann lui-même pense que les Français ont pu 
transmettre aux marins des Pays-Bas l’idée de représenter les vues de 
côtes sur leurs livres ; 

29 que le savant allemand Theobald Fischer affirme, en ne consi- 
dérant que les textes écrits, que « c’est du portulan italien qu’est venu 
le livre de mer bas-allemand5 ». 

Cependant, s’il est vrai que les routiers français aient été illustrés 
de vues de côtes, par contre, aucune carte française n’a été conservée 
présentant la vue de la côte rabattue sur le plan de la carte le long 
du trait de la côte ; on ne connaît pas non plus de cartes italiennes tra- 
cées de cette façon qui aient été conservées jusqu’à présent. 

Par contre, dans les plus anciens roteiros portugais, dans le Roteiro 
de Lisbonne à Goa écrit par D. Joäo de Castro en 1538, par exemple, 
on trouve, comme illustrations du texte, non seulement des dessins de 
vues de côtes, mais aussi des croquis de cartes sur lesquels la vue de 


1. « Vielleicht geht dieses neue Mittel zur Kenntlichmachung des Fahrwassers auf 
die Franzosen zurück » (p. 134). 

2. Voir à ce sujet : J. Denuce et D. GEerNEz, Le livre de mer manuscrit B. 29166 
de la Bibliothèque Communale d’ Anvers, publication de l’Académie de Marine de Bel- 
gique, Anvers, « De Sikkel », 4936, surtout la Conclusion. 

3. «Es sind also unsere Karten in den niederdeutschen Seebüchern entstanden 
durch Aneinanderzeichnen von Küstenansichten » (p. 141). 

h. « Es liegen uns also in den Einzelkarten Originalarbeiten vor, die ohne Einfluss 
anderer Nationen selbständig von den Niederdeutschen geschaffen wurden » (p. 141). 

5. « Aus dem italienischen Portulan wurde das niederdeutsche Seebuch. » Tu. Fis- 
CHER, Sammlung muttelalterlicher Welt- u. Seekarten, etc., Venise, 1886, jdn 7h 
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la côte est rabattue sur le plan de la carte le long du trait de côte. 
Mais, avant de décrire ces illustrations du texte, il est bon de donner 
quelques indications sur ce roteiro de D. Joäo de Castro, afin de dé- 
montrer l’authenticité et l’ancienneté de ces illustrations. 

Le Roteiro de Lisbonne à Goa de D. Joäo de Castro nous est connu 
par la publication qu’en a faite, à Lisbonne en 1882, Mr Joäo de 
Andrade Corvo, sur l’ordre et par les soins de l’Académie Royale des 
Sciences de Lisbonne. Ce n’est pas le manuscrit original de D. Joäo 
de Castro, aujourd’hui perdu, qui fut ainsi publié, mais une copie de 
ce manuscrit, appartenant à la Bibliothèque Publique d’Evora et 


cotée SE. Cette copie, consistant en 106 feuilles de papier ordi- 


naire de 290 *X 205 mm., est ornée de dix dessins faits à la plume, 
dont quelques-uns représentent des vues de côtes et dont presque 
tous sont grossièrement enluminés1. 

A l’intérieur de la couverture de parchemin on lit l'inscription sui- 
vante de la même écriture que le manuscrit : « Routier de Don Joäo 
de Castro. Du Collège de la Compie de Jésus à Evora. Fut donné parle 
Roi D. Henrique de glorieuse mémoire son fondateur? ». En haut de 
la première page on trouve encore : « Donné par le Roi D. Henrique 
au Collège du St Esprit d’Evora lorsqu'il était encore Cardinal ». Ces 
indications, postérieures à la mort du roi D. Henrique, prouvent 
néanmoins que la copie en question est antérieure à 1578, puisqu'elle 
fut donnée au Collège des Jésuites par Don Henrique encore Infant. 

Des corrections qui paraissent en bien des endroits du manuscrit 
indiquent, non seulement qu’il fut copié sur un autre plus ancien, qui 
était probablement l'original, mais encore que la copie fut faite avec 
soin et vérifiée attentivement. 

Parmi les dix dessins à la plume, huit représentent des vues de 
côtes, et deux, des fragments de cartes côtières. Ces dessins ont cer- 
tainement été copiés avec soin sur ceux du manuscrit original, et on 
verra que le texte les mentionne et les commente. Je ne donnerai ici 
que deux exemples, une vue de côtes et un fragment de carte. 


Premier exemple. — On lit, p. 254 et suivantes (éd. de 1882)4: 


Le mardi 2 juillet, toute la journée fut de calme, tant que le navire gou- 
vernait, et la brise légère qui soufflait changeait beaucoup, n’étant fixée nulle 


41. Ces renseignements, et ceux qui suivent, proviennent d’une lettre de l’Archi- 
viste José M. C. Basro, datée de Torre do Tombo, 4 janvier 1882, citée par Joäo de 
ANDpRADE Corvo dans son Introduction. 

2. «Roteiro de Dom Joam de Castro. do Collegio da Comp® de Jesus em Evora. 
Foi dom del Rey Dom Henrique de Gloriosa memoria seu fondador.» 

3. « Del Rei D. Henrique. dado ao Colle. do Sp St° de Evora sendo ainda Cardeal. » 

4. La traduction du texte de D. Joäo de Castro a été revue par Mr R. PEREIRA, 


4 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


part entre le Nord-Ouest et le Sud ; le soleil couché, elle vira jusqu’à devenir 
de l'Est, et bientôt nous gouvernâmes au Sud ; ce jour-là au matin nous 
vimes la terre et nous en étions à 3 ou 4 lieues... Or donc, au moment où le 
soleil se coucha, le Pilote, voyant que la nuit arrivait, et qu’il n’avait pas vu 
la terre, donna l’ordre de gouverner au NE 1 /4E pour se retirer à la mer et le 
lendemain revenir chercher la terre, et nous courûmes ainsi toute la nuit avec 
une grande tourmente de vent... tout au matin, nous ne vimes rien parce 
que la mer et la terre étaient très embrumées, mais à 8 heures, où elles se 
découvrirent, nous vimes la terre qui était dans la direction du cap où nous 
gouvernions, et nous étions tellement près de la côte et placés dans une anse 
que nous avions presque la proue mise à terre... L’aspect qu'avait la terre 
était très beau et remarquable, car il y avait dedans une grande ouverture 
en forme de vallée, et comme si elle recevait par là quelque rivière ou bras 
de mer dans son sein : et du côté du Sud-Ouest apparaissait une partie sombre 
sur cette vallée, faisant une très grande tête de roche taillée à pic. Mais du 
côté du Nord-Est de cette ouverture s’élevaient trois petites montagnes très 
escarpées sur la vallée, jusqu’à ce qu’elles attéignent au haut d’une chaîne de 
montagnes, entre lesquelles et la partie sombre mentionnée plus haut se 
trouve la vallée entrant dans la terre. D’un côté et de l’autre de cette ouver- 
ture s'élèvent deux montagnes hautes et puissantes, mais celle du côté du 
Sud-Ouest était la plus grande et la plus élevée, et de ses racines inférieures 
partait une autre montagne qui, courant le long de la mer dans la direction 
du Sud-Ouest, sort de son dos sept têtes dont la dernière s’avançant dans la 
mer y faisait saillir une pointe au delà de laquelle nous ne voyions pas la 
côte. Et bientôt de l’autre côté de l’ouverture, c’est-à-dire du côté du Nord- 
Est, apparut une montagne sur le bord de la mer, détachée et isolée ; et très 
en dedans de la terre s’élevait une chaîne de montagnes très haute qui entou- 


Consul de Portugal à Boulogne-sur-Mer, que je remercie ici de sa précieuse collabora- 
tion. Voici d’ailleurs le texte original portugais : 

« Terça feira 2 de Julho todo o dia foi o vento calma, quanto a nao gouernaua, e a 
bafujem que ventaua fazia muitäs mudanças, näo Repousando em nenhüa parte dés o 
noroeste até ao sul; sol posto, foy Rodeando até se fazer leuante, e logo gouernamos 
ao sul : este dia pella menhäa vimos a terra, e seriamos della tres legoas até 4... ora 
pois, a este tempo que era sol posto, vendo o Piloto que entraua a noite, e nâo tinha 
visto a terra, mandou gouernar ao nordeste quarta de leste, pera se recolher ao mar, e 
ao outro dia tornar em busca della, e assi corremos toda a noite com grande tormenta de 
vento.. amanhecendo, nâo vimos nada por caso do mar e terra andar muito afumado, 
mas às oito oras que descobrio, vimos a terra, que se corria pello Rumo por onde 
hiamos gouernando, e eramos täo pegado com a costa e metidos em hüûa enseada, que 
léuauamos a proa posta na terra... a mostra que a terra fazia era muito fermosa e 
conhecida, porque se metia por ella dentro hûa grande aberta 4 maneira de vale, e 
como que recebia por aquy algum Rio ou braço de mar dentro de seu Regagço ; e da 
parte do sudueste amostraua hum sombreiro sobre este vale, fazendo hua testa muito 
grande da Roca talhada a pique ; mas da banda do nordeste desta aberta se aleuantauäo 
tres montes pequenos, muito sobranceiros ao vale, até chegarem ao alto de hüa serra, 
por antre os quaes e o sombreiro que acima disse, se mete o vale pella terra dentro : 
de hua banda e da outra desta aberta, dous altos e poderosos montes se aleuantäo, 
porem 0 da banda do sudueste era major e maes alto, e de suas baixas Raizes tomaua 
principio outro monte, o qual, correndo ao longo do mar na volta do sudueste, de seu 
espinhaço sahiäo sete cabeços, e o ultimo, entrando no mar, lançaua hua ponta por : 
elle dentro, alem da qual näo viamos a costa ; e logo da outra banda da aberta, a saber 
da parte do nordeste, se mostraua hum monte, na praya do mar, desapegado e per sy : 
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rait ces autres montagnes que j’ai indiquées plus haut, dont la vue était 
comme il est peint ici. 

Description de cette terre (fig. 1). — Soit le point A la tête de roche qui 
descend à pic et G la montagne élevée où il y a la tête et la partie sombre ; 
B désigne l’entrée de la vallée ou ouverture, et C, D, E, les trois petites mon- 
tagnes qui vont depuis le bas jusqu’en haut d’un mont que, sur ce dessin, 
désigne le point Y ; d’autre part, F sera le mont isolé qui est sur la plage et au 
bord de la mer, et alors H le mont qui commence sur les bas contreforts du 
mont G et va courant le long de la mer dans la direction du Sud-Ouest, faisant 
sept sommets. Or donc L, M, N, figureront la chaîne très élevée qui est très 
en dedans de la terre et comprend ces montagnes et ces collines dont il s’agit. 


Deuxième exemple. — On trouve, p. 306 et suivante (fig. 2) : 


Description du port de Moçambique!. — Moçambique est un des meil- 
leurs ports que j’aie vus, pouvant abriter en dedans de lui 30 navires. La hau- 
teur de l’eau dans le port est de 6 brasses et, par endroits, de 7 ; le fond est de 
sable. La mer ne peut y entrer d’aucun vent ; pour cette raison il n’y a aucune 
cause de naufrage des navires ; il n’y a là aucun courant, mais seulement le 
flot et l’ebbe. Ce port pourrait être rendu très fort si on bouchait un canal 
qui passe entre l’île et la terre ferme, de la largeur d’une portée d’arbalète, 
parce que l’entrée principale d’un canal très étroit est si commandée par une 
pointe de rocher que pousse l’île, que rien ne pourrait entrer au-dedans par 
elle, qui ne puisse pas être coulé de cette pointe. Cette île est très plate et 
sans aucune eau ; son sol est du sable où croissent des palmiers et peu d’ar- 
bres d’autre espèce ; elle doit avoir pour longueur un peu plus d’un quart de 
lieue, et pour largeur une portée d’arquebuse, et en d’autres endroits moins. 
Hors de ce port se trouvent deux autres îles également basses et stériles ; 
l’une d’elles s’appelle Sant Iago et l’autre Säo Jorge ; la distance qu’il y a de 


e muito pella terra dentro se aleuantaua hua serra muito alta, que cingia estoutros 
montes que acima diguo, a mostra da qual era come aquy esta pintado. 

«Descripçäo desta terra. — O ponto A seja a testa do Rochedo que dece a pique, e 
G o monte alto onde se faz a testa e sombreiro ; B amostra a entrada do vale ou aberta, 
eC, D,E,0ostres montes pequenos que väo dabaixo pera cima atee o alto de hum monte, 
que nesta pintura amostra o ponto Ÿ ; mas F sera o monte desapegado que esta na 
praya e 4 borda do mar, e logo H o monte que toma principio nas baixas Raizes do 
monte G, e vai correndo ao longo do mar na volta do sudueste, fazendo sete cabeços ; 
ora pois L, M, N, demostraräo a serra muito alta que vai muito pella terra dentro, e 
comprehende dentro de sy estes montes e outerios de que se trata.» 

1. « Descripcäo do Porto de Moçambique. — Moçambique he hum dos milhores 
portos que tenho visto, podense dentro agasalhar 30 naos ; altura da agoa dentro no 
porto he 6 braças e a lugares 7, o fundo he area ; de nenhum vento pode dentro entrar 
mar, pella qual Rezäo näo fumdeäo as naos nenhüa cousa ; aquy nâo ha nenhüa cor- 
rente, somente o encher e vazar das marés : este porto se podia fazer fortissimo, se 
intupissem hum canal que vay antre ailha e a terra firme, de largura de hum tiro de 
besta, porque a entrada principal de hum canal muito estreito, e täo sojeite a hüa 
ponta de Rochedo que lança a ilha, que nenhua cousa podera entrar por elle dentro, 
que desta ponta se nâo meta no fundo : esta Ilha ha muito Raza e sem nenhüa agoa: 
a terra della he area, onde se criào palmeiras e poucas arvores doutro genero ; terä de 
comprido pouco maes de hum quarto de legoa e de largo hum tiro de espingarda, e em 
outros, lugares menos : de fora desta porto jazem outras duas Ilhas assi mesmo, baixas 
e esterles ; hüa dellas se chama sanctiago, e a outra Säo Jorge ; a distancia que averà 


FiG. 2. — VUE DU PORT DE MOÇAMBIQUE, EXTRAITE DU « RoTEIRO » DE D. JoAO DE CASTRO (1538) 
(Est. IX, Pag. 306). 
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l’une à l’autre peut être jusqu’à un quart de lieue, et au milieu existe un che- 
nal par où peuvent entrer de petits navires, mais on devrait toujours l’éviter 
parce qu'il est tortueux d’un côté et de l’autre, avec beaucoup de basses. Celui 
qui ne veut pas entrer en dedans du port de Moçambique arrive au mouil- 
lage de l’ile de Säo Jorge où il y a bon abri et où le port est sain. 


Cette description est accompagnée du dessin de la planche IX 
représentant Moçambique. 

Quand on compare les dessins de ce roteiro avec les dessins d’une 
des cartes du Spieghel der Zeeraert, on est aussitôt frappé de leur ana- 
logie. La vue de côtes que représente la planche TIT est bien analogue 
à celles qu’on trouve sur toutes les cartes de Lucas Jansz. Wagenaer ; 
quant à la carte de Moçambique (pl. IX), sa facture est absolument 
semblable à celle de ces cartes elles-mêmes, en ce qui concerne soit la 
représentation des terres élevées bordant la côte, soit celle des îles ; 
le dessin des trois petites îles les plus en dehors de la rade de Moçam- 
bique est bien de même facture que celui de l’île de Sein sur le frag- 
ment de la carte 7 du Spieghel der Zeevaert reproduit icit (fig. 3). 

Le Roteiro de Lisbonne à Goa de D. Joäo de Castro n’est probable- 
ment pas le seul document portugais où se trouvent ces représenta- 
tions si particulières des vues de côtes sur des fragments de cartes. Il 
existe à la Bibliothèque Nationale (Section de Géographie), sous les 
cotes 6700 et 6707 de la Collection d’Anville, deux cartes dessinées à 
la plume représentant le détroit de Bab-el-Mandeb et ses abords, à 
deux échelles assez différentes, avec des légendes en latin, mais ne 
portant ni date ni signature ; Mr Antonio Nunes de Carvalho, dans 
la préface de l’édition qu’il donna en 1833 du Roteiro de mare Roxo 
de D. Joäo de Castro (1541), les attribuait à ce grand navigateur 
portugais. Sur ces deux cartes on voit encore des représentations de 
vues de côtes rabattues sur le plan de la carte le long du tracé de la 
côte. Il en est de même sur une troisième carte, cotée 6675 de la Col- 
lection d’Anville, représentant une partie de la mer Rouge (à grande 
échelle), et intitulée Descriptio Toro urbis et portus quae Elana veterum 
fuit, ut existimatur, et sur laquelle un endroit près de la côte est si- 
gnalé par une croix (+) expliquée ainsi en marge : + hoc loco montes 
ia rejunguntur ut Johannes de Castro putet hac fossam ex Nilo e Sesos- 
tro et Ptolemaio regibus perduci potuisse, 17 supra Toro leucis et 11 
sub Soez. 


de hüa a outra, pode ser até hum quarto de legoa, e por este meo se faz hum canal 
por onde podem entrar naos pequenas, mas deuianno sempre de escusar, por caso que 
vay torcido de hüa parte e outra com muitos baixos : quem näo quer entrar dentro do 
porto de Moçambique, surge ao socairo da Ilha de Säo Jorge, onde faz bôa abrigada e 
he o porto limpo. » 

1. Extrait de l’édition en français de 1600 : Le nouveau Miroir des Voiages Marins 
(Anvers, chez Jean Bellere). 
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Il est regrettable qu’on n’ait pu établir rigoureusement la date et 
l’origine exactes de ces cartes manuscrites qui, peut-être, sont encore 
des exemples de la façon dont les marins portugais consignaient gra- 
phiquement leur documentation relative aux côtes qu’ils découvraient. 
En tout cas, les dessins reproduits fidèlement d’après le Roteiro de 
Lisbonne à Goa lui-même montrent suffisamment que, dès 1538, donc 
bien avant la date des plus anciens documents néerlandais de ce genre 
connus actuellement, les marins portugais employaient le procédé de 
représentation des vues de côtes sur la carte elle-même dont le Dr W. Behr- 
mann attribuait l'invention aux marins bas-allemands. 

Si maintenant on considère que, justement au cours du xvie siècle, 
les marins portugais purent être fréquemment en contact avec les 
marins bas-allemands ou néerlandais qu’ils rencontraient à Anvers, 
alors en relations économiques considérables avec le Portugal, on est 
conduit à penser que ce furent les marins portugais qui enseignèrent à 
ceux des Pays-Bas la façon si particulière de représenter à la fois le plan 
de la côte et sa vue en élévation qu’on retrouve dans tous les ouvrages 
cartographiques néerlandais postérieurs. 

En résumé : 

Les livres de mer néerlandais de la fin du xvie siècle présentent 
des dessins de vues de côtes et des croquis de cartes sur lesquels la 
vue de la côte est rabattue sur le plan de la carte le long du tracé 
de la côte ; 

Il semble qu’il n'existe aucun routier français, aucun portulan ita- 
lien, ni aucune carte française ou italienne, antérieurs à ces livres de 
mer néerlandais, présentant cette sorte de dessin de vue de côtes 
rabattue ; 

On trouve dans le Roteiro de Lisbonne à Goa de D. Joäo de Castro, 
de 1538, des exemples très nets, non seulement des vues de côtes, 
mais aussi de cette façon de représenter les vues de côtes rabattues 
sur le plan de la carte, et il en existe probablement aussi dans d’autres 
roteiros ; 

11 semble donc que ce furent les Portugais qui apprirent aux marins 
des Pays-Bas — probablement à Anvers qu’ils fréquentaient beau- 
coup au xvie siècle — à représenter ainsi sur leurs fragments de cartes 
côtières le tracé des vues de côtes en même temps que le tracé de la 
côte elle-même. 

Les Portugais furent-ils les inventeurs de ce procédé remarquable, 
ou bien l’avaient-ils appris eux-mêmes des marins catalans ou ita- 
liens ? c’est une question à laquelle il est actuellement impossible de 


répondre. 
D. GERNEZ. 
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DOCUMENTS DU XVIII SIÈCLE 
SUR L'ÉCONOMIE RURALE DE L’OSTREVANT 


Allongé d'Ouest en Est, suivant la direction d’un antique che- 
min reliant Arras à Valenciennes, le pays d’Ostrevant est défini, 
au xrve siècle, comme le territoire circonscrit au Sud par la Sensée, à 
l'Ouest et au Nord par la Scarpe, à l’Est par le tronçon du cours de 
l'Escaut que délimitent les confluents de ces deux rivières. 

Abstraction faite des buttes gréseuses qui accidentent légère- 
ment sa surface au Sud-Est de Douai, la région, vue dans son en- 
semble, donne l'impression d’une plaine à peu près parfaite. Si elle 
se relève, d’un mouvement général, dans la direction du Sud, c’est 
par des pentes très douces qui, nulle part, ne portent sa surface à 
plus de 50 m. au-dessus des talwegs environnants. 

Pourtant, les documents du milieu du xvirie siècle nous appren- 
nent que le peuple rural y distinguait alors, avec beaucoup de préci- 
sion, un «haut pays », et un « bas pays », moins peut-être pour rendre 
compte de la topographie proprement dite que pour exprimer cer- 
taines particularités de l’hydrographie superficielle. 

La dénomination de haut pays s’appliquait au plateau que 
forme, au-dessus de la rive gauche de l’Escaut en amont de Valen- 
ciennes, la surface de la craie, à peine entamée de quelques vallons 
secs. Cette surface perméable s’abaisse régulièrement dans la direc- 
tion du Nord. Quand elle n’est plus qu’à une dizaine de mètres au- 
dessus des principaux talwegs, elle disparaît sous une couverture 
de sables et argiles tertiaires qui acquiert rapidement une épaisseur 
suffisante pour dérober complètement la craie aux plus profondes 
morsures de l’érosion. 

Aussitôt la surabondance et la stagnation des eaux superficielles 
deviennent partout menaçantes pour l’agriculture. Le «bas pays » 
commence. Ses caractères s’affirment dans toute leur plénitude aux 
abords de la Scarpe, rivière presque sans pente, qui étale ses maré- 
cages dans une très large vallée aux contours indécis. 

En l’absence de tout accident de relief comparable à ceux qui, 
plus à l’Ouest, isolent la dépression flamande du plateau d’Artois- 
Picardie, l’hydrographie superficielle exprime donc ici, avec beau- 
coup de vigueur et de netteté, l’opposition des deux milieux. Elle 


1. Mémoires sur le Comié d’Ostrevent et des droicts du Roi sur iceluy (133 7-1338). Manus- 
crit publié par J. Vrarp, L’Ostrevant. Enquête au sujet de La frontière française sous Phi- 
lippe VI de Valois, dans Bibliothèque de l’École des Chartes, LXX XII, 1921, p. 316-329. 

Sous les formes Austrebanto et Austerban (littéralement : «le ban de l'Est »}, le nom 
avait désigné, aux époques mérovingienne et carolingienne, un pagus occupant la partie 
orientale de la cité des Atrebates (De Loisne, Dictionnaire topographique du départe- 
ment du Pas-de-Calais, Paris, 1907, introduction, p. v-vr et mot : Ostrevant) 
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justifierait à elle seule les distinctions établies par le langage populaire 
entre la partie Sud et la partie Nord du pays d’Ostrevant. 

Mais c’était surtout l'opposition de deux types d'économie rurale 
que les paysans du xvrne siècle entendaient marquer par les appella- 
tions de haut et de bas pays. 

Le haut pays se confondait, dans leur esprit, avec les terroirs 
arroyés, c’est-à-dire divisés en trois roies ! ou soles, dont chacune était 
obligatoirement laissée en jachère une année sur trois. 

Le bas pays était au contraire celui des assolements libres : chaque 
occupant pouvait régler comme il l’entendait la succession de ses 
cultures, faire des jachères ou n’en point faire. 

La diversité de ces « maximes », comme on disait alors, se réflé- 
tait dans le paysage rural : au Sud, sur les plateaux craveux, régnaient 
les campagnes découvertes qui nécessairement accompagnent les vil- 
lages à champs assolés. Au Nord, sur les sables et argiles de la dé- 
pression flamande, les horizons s’encombraient de clôtures ver- 
dovantes et d'habitations dispersées. L'opposition avait vivement 
frappé Arthur Young qui nous l’a dépeinte ainsi : 


Entre Bouchain et Valenciennes finissent les champs sans clôtures (open- 
fields) qui m’ont plus ou moins accompagné dans mon voyage dans tout le 
trajet depuis Orléans. Après Valenciennes le pays est en clôtures. À cet en- 
droit se dessine aussi à un autre égard une ligne de démarcation : les fermes, 
dans le pays sans clôtures, sont grandes en général ; au contraire, dans la riche 
plaine de Flandre, elles sont petites, et beaucoup d’entre elles sont aux mains 
de petits propriétaires. Il y a une quatrième distinction à faire dans l’écono- 
mie rurale : d'Orléans jusque près de Valenciennes la rotation des cultures est 
partout semblable : 4° jachère, 2° froment, 3° blés de printemps, au lieu qu’en 
Flandre la terre est moissonnée tous les ans. Toutes ces circonstances suffisent 
à prouver que près de Bouchain se trouve la ligne de démarcation entre l’agri- 
culture française et l’agriculture flamande ?. 


Si plusieurs éléments de ce contraste se sont depuis lors atténués, 
ou même effacés, il en est un qui s’est maintenu jusqu’à nos jours à 
peu près intact, et qui, malgré le récent développement des agglo- 
mérations industrielles autour des houillères, s'exprime encore assez 
fortement sur la feuille n° 8 (Douai) de la carte à 1 : 80 000. C’est 
l'habitat rural, aggloméré en villages dans le haut pays, dispersé en 
hameaux et en maisons isolées dans le bas pays. 

L'Ostrevant offre donc, sur une surface restreinte, des condi- 
tions particulièrement favorables à l'étude des rapports de l’écono- 
mie rurale avec le milieu naturel, et cela d’autant plus que les pay- 


4. Le mot apparaît dans un texte de 1230 sous la forme latine roia (Arch. Dépt. 
Nord, fonds cathédrale de Cambrai, carton 12, pièce 321). 
2. Voyages en France en 1787, 1788 et 1789. Traduction H. SÉE, 1931, t. II, p. 549. 
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sans eux-mêmes ont intérêt à réfléchir sur ces rapports. Ici comme 
en général dans tous les pays de confins, l’agriculteur est averti, 
par l’exemple de maint procès relatif aux usages ruraux, qu’il pour- 
rait lui être avantageux, en telle occasion, de savoir dire pourquoi, 
des deux systèmes agraires en présence, il pratique celui-ci plutôt que 
celui-là. 


De là vient l’intérêt tout particulier des documents que Mr R. 
Delbecq a extraits des Archives départementales du Nord (série C, 
fonds de l’Intendance, Hainaut) pour en transcrire et en commen- 
ter les passages les plus significatifs dans un important mémoire de 
géographie humaine qu’il a récemment consacré au pays d’Ostre- 
vanti. 

On y trouve tout d’abord des précisions sur la façon dont se pose, 
dans les deux parties de l’Ostrevant, le problème de la nourriture du 
bétail. 

Dans le haut pays, pauvre en prairies naturelles, les animaux 
sont obligés de chercher une large part de leur pâture sur les terres 
labourées, pendant le temps que celles-ci sont laissées en repos. On 
sait comment la division des terres en trois roies ou soles permet de 
réserver chaque année, pour ce genre de pacage, une surface d’un 
seul tenant, formée par la réunion d’un grand nombre de parcelles 
contiguës, que leurs détenteurs sont obligés de laisser simultanément 
en jachère pendant un an. Au milieu du xvirie siècle, cette coutume, 
créatrice de paysages découverts, étend son empire dans la direction 
du Nord jusqu’à la région de Bouchain, qui est qualifiée de «terrain 
arroyé » par deux documents de 1757. « Quand le terroir est arroyé et 
qu’il y a des glissières », dit un autre texte de même date, le « cham- 
piage » des moutons devient praticable, car les terres qui lui sont ou- 
vertes chaque année se présentent «en masse et sur une même ligne?». 

La perméabilité du sous-sol crayeux, en provoquant, dans le 
haut pays, une sécheresse défavorable à la formation des prairies 
naturelles, rend donc cet «arroyage » nécessaire ou tout au moins 
opportun. 

Elle a certainement contribué d’autre part à la formation des 
grandes fermes qu'Arthur Young considère comme caractéristiques 
du haut pays, car le mouton, à qui ces plateaux secs conviennent 


1e R. DEzBECQ, Le Pays d’entre Scarpe et Escaut, Mémoire présenté en 1935 à la 
Faculté des Lettres de Lille, pour le diplôme d’études supérieures de Géographie. La 
plus grande partie en a été publiée dans A. JuRÉNIL, Denain et L'Ostrevant avant LI 
Denain, 1936, chap. premier. 

2. Arch. Nord C, Hainaut 176 (2) portefeuille. Requête des abbé et religieux de 
l’abbaye de Château à l’Intendant du Hainaut, févr. 1757, et rapport du Subdélégué 
Saint-Amand à l’Intendant du Hainaut, 26 mai 1757. 
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beaucoup mieux qu’au gros bétail, ne peut être économiquement 
entretenu que par grands troupeaux qui ont besoin d’espacel. 

Aussi l’exploitation agricole capable de se suffire entièrement à 
elle-même doit-elle s'assurer la possession de vastes terrains de par- 
cours, qui représentent eux-mêmes seulement le tiers de la super- 
ficie totale des terres labourées, quand ils ne peuvent être fournis 
que par la jachère triennale, comme c’était le cas au milieu du 
xvirie siècle dans la région de Bouchain. De Caumartin, intendant 
à Lille, signalait à l'administration centrale, en 1768, l’extension 
démesurée que prenaient certaines grandes fermes, dans les régions 
méridionales de son ressort. Dans le Département de Flandre et d’Ar- 
tois, écrit-il en 1768, les terres « sont portées au plus haut degré de 
valeur où elles puissent jamais parvenir, à la réserve néanmoins de 
quelques cantons de l’Artois où les fermes sont trop considérables 
pour que chaque partie de terre soit également bien cultivée et où 
le même fermier embrasse toutes les charrues d’une seule commu- 
nauté ce qui le rend absolument maître de la vie des habitants? et 
fait tort à la population comme à l’agriculture » (Arch. Dépt. Nord, C, 
Hainaut 695 bis). 

Dans le bas pays, au contraire, l'abondance des pacages natu- 
rels offre en permanence au bétail des ressources suffisantes pour 
qu’on puisse se dispenser d’avoir recours à la réglementation rigou- 
reuse par laquelle les gens du haut pays assurent des terrains de 
parcours à leurs troupeaux. / 

C'est un fait reconnu de tous, écrit le 26 mai 1757 le subdélé- 
gué de Saint-Amandÿ, «qu’il y a plus de pâturage et plus de res- 
source pour le gros bétail à Mortagne, Bruisle, Forest et Chateau 
l’'Abbaye# tant en prairies, bois, chemins herbeux et warechaix5 », 
que dans le « quartier de Bouchain », où le pacage se réduit en tout 
et pour tout aux «gissières » (jachères) réservées sur le tiers des 
terroirs. Les fermes, beaucoup plus petites, dans l’ensemble, que celles 
du haut pays, possèdent ordinairement, sur un tiers de leur surface, 
des pacages permanents, grâce auxquels les terres labourables peu- 
vent échapper à la servitude de vaine pâture qui pèse inévitable- 
ment sur celles des pays privés de prairies naturelles. Quant aux 
petits exploitants, ils conservent encore, en mainte localité, l’usage 


1. «II faut pour des établissements de troupeaux de grosses fermes sans lesquelles 
ils ne peuvent subsister. » Attestation du prévôt de Valenciennes vers 1756 (Arch. 
Dépt. Nord, ibid.). 

2. La communauté villageoise ne disposait en effet, pour le labourage des petits 
héritages détenus par ses membres, que des charrues prêtées, contre services, par ce 
seul fermier. 

3. Arch. Dépt. Nord, cbid. 

4. Villages du bas pays (environs du confluent de la Scarpe et de l’Escaut). 

5. Espaces incultes servant de pacage commun. 
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d’énvoyer paître pêle-mêle, sur les pacages communs, tous les ani- 
maux domestiques, grands et petits. « Nous certifions pour vérita- 
ble, écrivent en 1756 les habitants de Saint-Amand et de huit autres 
paroisses du bas pays, que de temps immémorial les bêtes à laine. 
ont été paître indistinctement avec les autres bestiaux sur les vains 
pâturages .» Et les gros fermiers déclarent de leur côté qu’en « plu- 
sieurs endroits, tant en Flandre qu'en Hainaut, les moutons vont 
paître dans les marais avec le gros bétail, les oies et oisons, quoique 
Mgr l’intendant de Lille l’avoit deffendu pour les oies ». L’abon- 
dance naturelle de l’herbe avait donc rendu les habitants de plu- 
sieurs paroisses du bas pays peu soucieux des dommages que le 
petit bétail et certains animaux de basse-cour faisaient subir aux 
prairies. C'était là un sujet de préoccupations pour l’intendant du 
Hainaut, qui dut prescrire en 1755 de n’admettre sur les prairies 
que les bêtes à cornes et les chevaux, et de tenir les moutons con- 
finés sur les pacages secs et les terres labourables en jachère. 

Une telle ordonnance, quin’eût rien changé aux usages traditionnels 
de la partie sèche de l’Ostrevant, provoqua dans le pays humide des 
protestations qui jettent une vive lumière sur le sens que le peuple 
rural donnait alors aux dénominations de haut pays et de bas pays. 

Il n’y a «aucun arroyage » dans le bas pays, explique-t-on à 
lintendant. «Cette seule réflexion donne tout lieu d’espérer que 
Votre Grandeur reconnoitra que son ordonnance ne peut militer 
en ce quartier comme dans le haut pays, où toutes les terres sont 
arroyées?. » Point d’arroyage, parce que, disent les habitants de 
la paroisse de Bruille-Saint-Amand, les terres «au moyen d’une 
bonne fumure » produisent durant trois, quatre et cinq années con- 
sécutives : «ainsi, peu reste en friche ». Il n’y a pas non plus, dans 
ce bas pays, de discipline d’assolement, « les occupeurs relabou- 
rant et cultivant leurs terres pêle-mêle et différemment de part et 
d’autre, immédiatement ou peu de temps après chaque dépouille 
levée{ ». La jachère même serait-elle pratiquée qu’on ne saurait 
ouvrir les terres en friche au pacage des moutons sans menacer de 
ruine l’ensemble des héritages, car «les animaux ne pourroient pas- 
ser sur ces gissières ainsi divisées sans traverser les terres advestuées 
et en labour et y causer des dommages considérables5 ». 


1. Arch. Dépt. Nord, ibid. 
2. Arch. Dépt. Nord, ibid. Requête des abbé et religieux de l’abbaye de Château 
à l’Intendant du Hainaut, févr. 1757. 

3. Arch. Dépt. Nord, ibid. Requête des habitants de Bruille-Saint-Amand à l’In- 
tendant du Hainaut, févr. 1757. 

4. Arch. Dépt. Nord, tbid. Observations pour les veuves Deflandre et Depinoy 
contre les Mayeur Échevins et habitants de Bruille (vers 1756). 

5. Arch. Dépt. Nord, ibid. Mémoire en faveur des habitants de Bruille, Forest et 
N.-D.-aux-Bois (vers 1756). 
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Autant d’inconvénients ignorés du «haut pays, où les terres 
sont toujours d’un arroyage égal et régulier! ». 

Pour mieux éclairer l’intendant sur ces différences, deux fer- 
mières du bas pays, en 1755, prirent soin de lui en exposer les causes, 
dans ce passage dont Mr Delbecq a très justement souligné l’inté- 
rêt : « En ce canton (il s’agit des environs de Bruille-Saint-Amand), 
les terres ne sont aucunement arroyées.…. Tout se laboure indis- 
tinctement selon les soins du laboureur, la force et la qualité des 
terres, qui varient chaque année, les unes par l’inondation ou abon- 
dance de pluyes, les autres par trop de sécheresse, à cause de l’iné- 
galité des terrains et de leur propriété : arrivant souvent par la diver- 
sité des tems qu’une terre ensemencée de bled ou de seigle venant à 
manquer, on est obligé de relabourer et d’ensemencer de nouveau 
d’un grain de Mars, de façon qu’on ne peut tenir un arrangement 
fixe dans l’arroyage, comme l’on fait dans le haut païs où l’étendue 
des gissières est réglée, assez nombreuse et suffisante pour diviser? 
un canton pour les moutons... au lieu que rien de tout cela n’est ici 
pratiqué ni possible ; au contraire, sitôt les dépouilles levées et mises 
en dixeaux, les paisans ont la liberté de relabourer les terres pour y 
remettre des navets ou les préparer à les ensemencer de nouveau, 
fondés avec raison sur l’insolidité et l’ingratitude de leurs terres, dont. 
ils tâchent de tirer à propos tout le profit qu’ils peuvent, en sorte que 
si Votre Grandeur n’a la bonté d’avoir un favorable égard aux maxi- 
mes et situations différentes de ce bas canton d’avec le haut pais, 
l’agriculture et les pâturages seront ici bouleversés...8 .» 

Autrement dit, le bas pays, imperméable et mal drainé, pré- 
sente, suivant l’abondance et la répartition saisonnière des pluies, 
des aptitudes agricoles trop variables pour permettre la répétition 
constante des mêmes pratiques agricoles, tandis que le haut pays, 
dont le sol limoneux repose sur un soubassement de craie perméable, 
possède au contraire les qualités physiques les plus propres à dimi- 
nuer les effets de l’irrégularité des pluies et par conséquent les risques 
agricoles : l’économie rurale s’y asseoit sur une base plus solide, com- 
patible avec les « arrangements fixes »4. 


1. Arch. Dépt. Nord, ibid. Requête des veuves Deflandre et Depinoy transmise 
au subdélégué de Saint- Amand le 5 août 1756. 

2. C’est-à-dire « mettre en réserve ». 

3. Arch. Dépt. Nord, ibid., pièce n° 198. Requête adressée à l’Intendant du Hai- 
naut par la veuve Deflandre, fermière de Bruille, et la veuve Dépinoy, fermière de 
la Cense des Royaux à Chateau-l’Abbaye (1755). 

4. Nil’extension du drainage artificiel ni le perfectionnement des méthodes de cul- 
ture n’ont réussi à abolir ces différences fondamentales. La récolte de blé, en 1936, a été 
déficitaire en plusieurs cantons du bas pays, où les semailles n’ont pu être faites qu’au 
printemps, à cause de l’excessive humidité de l’hiver 1935-1936. Elle a été normale dans 
le haut pays où les semailles avaient pu être terminées dès l’automne. (Renseignement 
fourni par Mr C. Vezin, Directeur des Services agricoles du Nord.) 
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FA l’époque où nous reporte ce document, une limite naturelle, 
déterminée par l'hydrographie superficielle, sépare donc la cami- 
pagne arroyée de celle qui ne l’est point. Aussi Mr Delbecq, dans le 
paragraphe qui résume la première partie de son travail, peut-il 
écrire, sans exagération : « La campagne découverte, associant étroi- 
tement son extension à celle de l’arroyage tripartite, venait s’arrê- 
ter brusquement à cette limite, comme heurtée dans sa progression 
vers le Nord! ». 


Pourtant, cette séparation naturelle devait bientôt cesser de 
marquer, dans la géographie des techniques agraires, une frontière 
aussi nette. On sait comment les méthodes de l’économie flamande, 
propagées au delà des limites que la géographie physique semblait 
devoir leur assigner, ont conquis, dans la seconde moitié du xvir1e siè- 
cle, une part importante du haut pays?. En 1780, la campagne à 
champs assolés s’étendait moins loin vers le Nord qu’en 1750, arrê- 
tée qu’elle était, dans cette direction, non plus par des obstacles 
matériels, mais par la préférence des cultivateurs pour des mé- 
thodes incompatibles avec la pratique de l’arroyage traditionnel. 
Un document, bien mis en valeur par Mr Delbecq, nous fait assister 
aux débuts du mouvement, dans le haut Ostrevant. C’est un rapport 
où le subdélégué de Bouchain, dès 1760, note que, dans les campagnes 
environnant cette petite ville, «le sentiment général des cultiva- 
teurs » était «que la meilleure méthode pour faire fructifier les 
terres est de suivre ce qui se pratique dans la châtellenie de Lille et 
Orchyes* et autres lieux voisins de cette châtellenie ». 

Déjà les plus riches d’entre eux abandonnaient les procédés 
traditionnels du haut pays pour se mettre à l’école de la Flandre : 
« Beaucoup de fermiers ont ensemencé les terres, nouvellement 
fumées et bien préparées, en colsats, graines propres à faire de l’huile, 
ou en lins, productions considérables lorsqu'elles réussissent et qui 
ne diminuent en rien la production des grains ordinaires, attendu 
que l’année suivante, au lieu de reposer, on les ensemence en bled 
froment ; il est vrai que cela fait de gros frais et des avances considé- 
rables et qu'il n’y a que les principaux fermiers, gens riches et aisés, 
en état d’exposer ces sortes de semences ». 

Les propriétaires, de leur côté, voyaient à cette transformation 
des avantages dont on fera mesurer le prix en rappelant les coutumes 

1. A. JURÉNIL, Denain et l’Ostrevant avant 1712,1p. 20, col.14, 


2. G. LEFEBVRE, Les paysans du Nord 
Lille, 1924, p. 207-210. 


3. Orchies, en Pévèle, sur les sables argileux de la dépression flamande. 


. 4. Arch. Dépt. Nord, C, Hainaut, 695 bis. Mémoire sur l’agriculture dans la subdé- 
légation de Bouchain, 1760. 


pendant la Révolution française, Paris et 
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restées jusqu'alors en vigueur, relativement à la location des terres. 

Dans le haut pays, sous le régime de l’arroyage triennal obli- 
gatoire, le « rendage » annuel de la ferme est fourni en nature et 
seulement par la partie du domaine qui porte récolte, c’est-à-dire 
par la roie ensemencée en blé d’hiver et par la roie ensemencée en 
grains de mars. La roie qui reste en jachère ne doit rien, et il arrive 
souvent que l’exemption de redevance soit étendue à la roie des grains 
de mars. Dans ce dernier cas, le bailleur ne tire annuellement du 
domaine qu’une part de la récolte des blés d’hiver, qui couvre seu- 
lement le tiers des terres labourables1. Au contraire, dans le bas pays, 
où les disciplines d’assolement sont ignorées et où la jachère est 
rarement pratiquée, le fermier verse chaque année un rendage fixe, 
payé en argent, et calculé d’après la surface de la terre labourable 
supposée tout entière en état de production. Ainsi, pour faire appré- 
cier la richesse d’une fermière de leur paroisse qui exploite 35 bon- 
niers (environ 42 ha.) de terres labourables, les habitants de Bruille- 
Saint-Amand font remarquer? qu’«en pays d’arroyage, ses 35 bon- 
niers en feroient 105 ». Ils entendent par là que le revenu annuel pro- 
duit par les terres labourables de cette ferme ne pourrait être obtenu, 
en pays d’arroyage, que sur des labours trois fois plus étendus. 

C'était donc le bas pays, celui des sables, des argiles et des maré- 
ciges, qui fournissait aux rentiers de la terre les revenus les plus 
importants et les mieux assurés. Ce terroir ingrat, déclaraient en 
1755 les mêmes paysans, «ne laisse point, à force de culture et de 
fumier, de rapporter aux propriétaires 50 ou 60 livres de rendage par 
bonnier, et de nourrir en sus les occupeurs ? ». Ils n’étaient pas embar- 
rassés d’ailleurs d’expliquer au subdélégué de Saint-Amand cette 
situation paradoxale, dont se sont émerveillés tant d’auteurs qui ont 
écrit sur la Flandre. Si les cultivateurs flamands, disent-ils, s’appli- 
quent avec tant d’énergie et d’habileté à transformer les aptitudes 
naturelles du sol qu’ils cultivent, c’est pour trouver « de quoi satis- 
faire à leurs rendages qui sont considérables à cause du peu de terre et 
du grand nombre d'habitants ». 

Le prévôt de Valenciennes, Rasoir Decroix, fait là-dessus cette 
déclaration plus explicite encore, qui vaut pour les terroirs voisins 


1. L'usage est ancien : le 9 janvier 1413, dans la région d’Avesnes-les-Aubert en 
Cambrésis, un arrentement de 80 mencaudées et demie de terre (environ 29 ha.) est 
conclu à charge de rendre à Jeanne Brochonne, qui fait l’arrentement, « de cascune 
wittelée desdictes terres cascun an quand blé ara sus ou devra avoir II mencaud et 
demy de bled. et riens au march ne a le versaine » (Arch. Dépt. Nord, fonds de Saint- 
Géry-de-Cambrai, carton 18, pièce 1224, cote provisoire). 

2, Arch. Dépt. Nord, C, Hainaut, 176 (2), Portefeuille. Requête des habitants de 
la paroisse de Bruille à l’Intendant du Hainaut, 28 mai 1757. 

3. Arch. Dépt. Nord, ibid. Requête des mêmes (1755). 

4. Arch. Dépt. Nord, :bid. Supplique au subdélégué de Saint-Amand en faveur des 
mêmes (1755). 


ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE. 2 
0 
LESC 


18 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


du confluent de la Scarpe et de l’Escaut, mais qui s’appliquerait aussi 
bien à tout le bas pays : « Touttes les terres sont tellement disputées 
par les propriétaires et les occupeurs qu’elles fructifient et produisent 
tous les ans de façon que les gissières en sont supprimées! ». 

Le fait déterminant est donc l’âpre compétition qui s’élève au- 
tour du moindre morceau de terre vacant. La hausse des fermages, 
qui en résulte, met l’exploitant dans l’obligation d’accroître par tous 
les moyens (la suppression des jachères en est un) la valeur et la fré- 
quence de ses récoltes. Contrairement à une opinion communément 
reçue, la forte densité de la population rurale est ici la cause et non 
la conséquence de la fertilité du sol : « Nos terres, déclarait la Cham- 
bre de Commerce de Lille dans son assemblée du 15 mars 1759, sont 
et seront toujours d’un produit au-dessus de toutes manufactures 
tant qu’elles seront cultivées par une multitude d’habitans comme 
elles l’ont été jusqu’à présent? ». Ces terres, en effet, ont reçu du 
peuple nombreux qu’elles nourrissent une telle somme de travail que 
leurs caractères physiques eux-mêmes en ont été transformés. On a 
déjà signalé, parmi les traits caractéristiques de l’agriculture fla- 
mande, l'emploi intensif et judicieux des engrais et cette fameuse 
pratique du «ruotage# », grâce à laquelle le terrain le plus maigre 
et le plus rebelle acquiert, au bout de cinq ou six réitérations, « un 
fond égal et bon de 18 à 20 pouces de profondeur ». La terre « une 
fois fouillée de cette manière », écrivait en 1760 le subdélégué de 
Bouchain®, «le travail est moins frayeux et la culture plus aisée, au 
point que l’on peut labourer plus aisément avec deux chevaux que 
l’on ne faisoit auparavant avec quatre ». L'opération, pratiquée sur- 
tout aux environs de Lille et d’Orchies, avait, dès le milieu du 
x vie siècle, renversé les données primitives du problème agricole : le 
labourage était devenu plus facilef dans la plaine flamande argileuse 
que dans le haut pays limoneux, où il fallait des charrues plus lourdes 


Arch. Dépt. Nord, cbid., vers 1755. 
Arch. Dépt. Nord, C, Flandre wallonne, portefeuille 1438, n° 1277. 
R. BLancHaArD, La Flandre, 1906, p. 344-347. 

4. G. LEFEBVRE, OUVr. Cité, p. 197. 

5. Rapport cité, p. 16 et n. 8. 

6. Le paysan flamand, quand il ne laboure pas à la bêche, se sert d’une charrue 
légère sans avant-train, qui, sous le nom de «charrue brabant », devait se répandre, à 
partir de 1830 environ, en Picardie et sur les plateaux agricoles de la région parisienne. 
C’est l’ancêtre direct du « brabant » métallique actuel, dont l’usage se généralise de 
plus en plus dans toute la France. 

Les caractères distinctifs de l'instrument étaient déjà fixés au xvre siècle, comme 
le montre un tableau de BREUGHEL L'ANCIEN : Paysage avec la chute d’Icare (n° 800 
du Musée de peinture ancienne de Bruxelles). 

Mathieu pe DomBasLe appréciait ainsi, vers 1824, ce type de charrue : « La charrue 
belge, employée aussi dans le département du Nord sous le nom de brabant est, sans 
contestation, la meilleure charrue de l’Europe pour les sols situés à plat, meubles, 
exempts de pierres et de racines, et déjà dans un état de culture parfait. » (Annales 
agricoles de Roville, 1re livraison, 2e éd., 1830, p. 37) 


SD D = 
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et des attelages plus puissants pour déchirer les terres arables durcies 
par le piétinement des troupeaux durant les périodes de jachère. 

Sur les circonstances qui ont permis l'installation d’une popula- 
tion aussi dense dans un pays naturellement infertile, les adminis- 
trateurs, les gens de loi, les fermiers et les paysans qui viennent de 
nous décrire quelques aspects significatifs de l’économie rurale de 
POstrevant dans les années 1750-1760 nous donnent plus d’une indi- 
cation caractéristique. Ils ne manquent pas de mettre l’accent sur les 
facilités de subsistance que le bas pays pouvait, hors de l’agriculture, 
offrir aux petites gens. Sans doute, ces petits cultivateurs de Bruille- 
Saint-Amand et environs, qui «n’ont l’un que quatre à cinq bonniers 
(5 à 6 ha.) de terres à labourer, un autre trois (3 ha. 62), un autre 
deux et même un, le tout plus ou moins? », cultivent leurs petites 
tenures avec un soin admirable. Pourtant, ils hésitent à se donner le 
nom d'agriculteurs, et c’est le mot commerce qu’ils emploient pour 
définir leur occupation principale, qui consiste à charroyer des bois, 
des charbons et diverses denrées que les chalands prennent ou dépo- 
sent sur les berges de l’Escaut#. Dans ce bas Ostrevant, comme par- 
tout dans la plaine argilo-sableuse, c’est l’activité commerciale susci- 
tée par l’excellence et la profusion des voies navigables qui a le plus 
contribué à réunir et à attacher au sol les foules rurales qui ont opéré 
le miracle agricole. 

Comment l’agriculture du haut pays ne se serait-elle pas méta- 
morphosée, elle aussi, lorsque, dans la seconde moitié du siècle, les 
progrès de l’exploitation du bassin houiller et l’amélioration des 
voies de communication eurent procuré à une partie du monde 
des plateaux de larges possibilités de gains industriels ou commer- 
ciaux ? Déjà le paysage rural de certains cantons négligés du bas 
Ostrevant avait subi, du fait de l'installation des houillères, une 
transformation complète, que le subdélégué de Condé-sur-Escaut en 
1760 signalait ainsi à l’intendant du Hainaut : « Depuis l’établisse- 
ment des fosses au charbon au Vieux Condé, les habitants de la cam- 
pagne s’y sont extrêmement multipliés. Une grande partie de ces 
terres sablonneuses qui étoient en friche sont .à présent toutes bien 

4. La Chambre de Commer-e de Lille, en 1789, donnait les indications suivantes 
sur la population de la Flandre française : « Ce pays est incontestablement la portion 
la plus peuplée du royaume. La Généralité de Paris ne contient par lieue carrée que 
1540 habitans, quoique plus d’un million d'individus soient amoncelés dans la capi- 
tale. La Généralité de Lille en contient 1772 dans le même espace de terrein de sorte 
que cette province présente le double du terme moyen de population du royaume, 
terme qui ne va qu’à 916 individus parlieue carrée. » 

Soit environ 82 hab. au km? pour la Généralité de Paris, 94 pour celle de Lille et 54 
pour l’ensemble de la France (Arch. Dépt. Nord, G, Flandre wallonne, portefeuille 136 

o 
à UE Dépt. Nord, C, Hainaut, 176 (2), portefeuille. Requête adressée à l’inten- 


dant du Hainaut par les habitants de Bruille, Forest et N.-D.-aux-Boiïs (1757). 
3. Ibid. 
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cultivées : les habitants y mettent de la chaux, ce qui les fertilise, 
et ils ont soin de les fumer autant qu’il leur est possible? ». 

Or, dès 1757, année où se fonde l’association qui allait donner 
naissance à la compagnie d’Anzin?, l’industrie houillère commen- 
çait à s’installer dans le haut Ostrevant. Quelques années plus tard, 
l'ouverture de routes nouvelles et l'aménagement de l’Escaut en 
amont de Valenciennes étendaient à un arrière-pays de plus en plus 
vaste les facilités de circulation qui étaient restées jusqu'alors l’apa- 
nage de la Flandre. L’accroissement de la population rurale, l’éléva- 
tion du prix des fermages, l’abandon des rendages en nature pour 
les rendages en argent, l'amélioration des rendements agricoles et 
la suppression des jachères en découlèrent par voie de conséquence, 
et si rapidement qu’en 1780 les pratiques agraires des deux par- 
ties de l’'Ostrevant n'étaient plus foncièrement différentes. Désor- 
mais, la distinction d’un haut Ostrevant et d’un bas Ostrevant n’avait 
plus, pour l’économiste, qu’une valeur rétrospective. Mais l’em- 
preinte des vieux usages qui l’avaient autrefois justifiée devait mar- 
quer, pour longtemps encore, la physionomie du paysage rural, et 
principalement dans le haut pays, où les aspects de rase campagne 
et la disposition agglomérée de l’habitat rural ont survécu jusqu’à 
nos jours à la disparition du système agraire qui les avait rendus 
nécessaires. Aussi Arthur Young, qui passait vite, et qui a dû plus 
d’une fois, faute d’informateur, se contenter d'interpréter directe- 
ment l’aspect extérieur des campagnes, croyait-il retrouver intacte, 
vers 1787, l'opposition traditionnelle. Ses affirmations eussent été 
sans doute plus nuancées s’il avait pris le temps de s’instruire des 
assolements, car, bien au Sud de Valenciennes et de Douai, et au 
delà même des limites méridionales de l’Ostrevant, les administra- 
teurs locaux signalaient dès 1780 l'établissement définitif des pra- 
tiques agricoles qui étaient, trente ans plus tôt, considérées comme 
propres au bas pays. « L'agriculture est observée, nous dit l’un d’eux, 
d’une manière à ne pouvoir y rien ajouter, puisque non seulement la 
culture des terres s’y fait avec toutes les mesures possibles, que les 
engrais n’y sont pas ménagés et que les fermiers s’attachent à n’en- 
semencer que les grains dont les différens terreins sont les plus sus- 
ceptibles de rapport, mais encore que tout y est tellement cultivé 
qu’il n’existeroit plus de chemin si on ne s’opposoit à l’avidité des 
fermiers qui mettent tout en usage pour s’en emparer, Ou sie moins 
de la plus grande partie. » 

Ces notes, qu’on croirait prises aux environs de Lille ou d’Orchies, 


1. Arch. Dépt. Nord, C, Hainaut, 695 bis. Lettre du 19 sept. 1760. 


2. M. Sorre, Les ressources, l'outillage et la production de la Région du Nord. L’Indus- 
trie extractive, p. 36. 


3. G- LEFEBVRE, ouvr. cité, p. 240. 
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proviennent en réalité de l’enquête à laquelle s’était livré, dans son 
ressort, le subdélégué du Quesnoy (Hainaut méridional) pour répon- 
dre au questionnaire de Necker sur l’état de l’agriculture en France. 
À cette époque, les réalités géographiques les plus fortement accusées 
et les plus grosses de conséquences n’étaient donc plus les oppositions 
régionales déterminées par les phénomènes physiques. Le fait qui 
s’imposait alors à l’attention des hommes les mieux informés des 
choses rurales, c’était, sur une base territoriale débordant largement 
les limites naturelles de la Flandre, l'élaboration de ce grand corps 
économique que nous appelons «région du Nord » et dont nous ne 
saurions, aujourd’hui encore, faire apparaître les contours réels qu’en 
ayant recours aux cartes où s'inscrivent des réalités purement hu- 
maines comme la densité de la population ou la valeur locative 
moyenne des terres arables. 


A ces enseignements, qui montrent la valeur toute relative de 
notre concept de « région naturelle », le dossier C, Hainaut, 176 (2), 
ajoute une tranche d'histoire villageoise où nous saisissons directe- 
ment l’importance et la rapidité des vicissitudes qui peuvent altérer, 
en certains cas, l'aménagement des terroirs ruraux. 

Écoutons les petits tenanciers de Bruille-Saint-Amand et hameaux 
voisins nous raconter ce que les plus anciens d’entre eux ont vu de 
leurs yeux depuis la fin du xvrie siècle : 


Tout le monde sçait en ce pays... que pendant le règne de Louis XIV et 
avant, cette communauté, à cause de sa situation avantageuse pour la retraite 
des armées, a toujours esté pillée et ravagée tant par les campements des- 
dittes armées que par les fourragemens des parties. 

Qu’alors les habitans d’icelle, dont le nombre estoit tout au plus de la 
moitié d’aujourd’hui, estoient très souvent dans la nécessité de s’expayser 

vec leurs effets pour se garantir du pillage. 

Que dans ce temps les terres estoient presque touttes en friches. Les 
anciens de ce lieu avancent même qu’il a été des années où l’on auroit eu 
peine de compter quinze bonniers de terres labourées dans tout le territoire 
de cette communauté. Les bois des seigneurs ont esté détruits tellement que 
ce canton faisoit alors une vaste solitude. 

Alors ceux qui se trouvèrent un peu en état, ne pouvant faire profit de 
leurs terres, se firent des troupeaux de moutons qu’ils faisoient paître, lorsque 
les occurences le permettoient, sur tout ce terroir en friche. 

Mais après la paix de 1713, la tranquillité ayant ramené les habitans à la 
culture de leurs terres, le tout s’est repeuplé peu à peu au point qu’il s’y trouve 
aujourd’hui près de deux cents familles qui ont des terres et du bétail. 

De sorte qu’il ne reste aujourd’hui aucune terre inculte, ou s’il s’en trouve 


4. Arch. Dépt. Nord, C, Hainaut, 695 bus. 
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quelque petite partie, vers les hameaux de Haute Rive et du Locron, elles 
sont réservées aux particuliers qui en font des pâtures. 


Un autre mémoire, rédigé à l'intention des mêmes, précise les 
: : 4 
circonstances dans lesquelles s’est accompli, depuis 1715, le repeu- 
plement du pays : 


Il est encore à observer que les paroisses de Bruille, Forest et N.-D.'au 
Bois ont été entièrement dévastées pendant les guerres de Louis XIV, tantost 
par les ennemis et tantost par les partis françois. Les seigneurs de Mortagne, 
de qui ces paroisses relèvent, ne trouvèrent point de meilleur moyen pour 
rappeler les anciens colons et en attirer de nouveaux que de leur distribuer les 
terrains de ces paroisses par petites parties depuis ou jusques à quatre ou 
cinq bonniers, moyennant un rendage en argent dont ils sont tenus envers 
la seigneurie de Mortagne. 


Ces déclarations sont ainsi confirmées et complétées par le Grand 
Bailly de la châtellenie de Mortagne : 


Certifions en outre en notre qualité d'administrateur de la terre de Mor- 
tagne qu’anciennement le seigneur de Mortagne avoit une ferme à Bruille 
contenant 86 bonniers de terre à labour, 8 à 10 bonniers de prairies et 100 bon- 
niers de bois bordant le chemin nommé la chaussée Bruneau! d’une lieue de 
longueur... 

Bruille ayant été pendant quinze ans le théâtre de la guerre par sa situa- 
tion avantageuse, ayant même servi de quartier pour l’assemblée des troupes 
du Roi qui etoient sous les ordres de M. le Maréchal de Luxembourg, de M. de 
Montesquiou et sous M. de Barwick, fut entièrement saccagé et les habitants 
désertèrent de cet endroit, de façon qu’il est devenu désert et jusqu’en 1716 
les terres restèrent incultes. 

M. de Mortagne, pour rassembler le troupeau égaré, donna ces 86 bonniers 
de terre labourable à 3 florins du bonnier à ceux qui vouloient en avoir : 
d’autres propriétaires firent de même pour ce qui les concernoit, et par ce 
moyen le peu d’habitants qui se trouvoient restèrent et beaucoup d’autres 
sont revenus. 

Le revenu modique que M. de Mortagne tire des 86 bonniers et l’abandon 
de sa ferme font assez voir qu’il n’a eu en vue que de retenir le peu d’habi- 
tants qu’il restoit et rappeler les expaysés. 


L'exemple a sa valeur, car, durant les longs siècles d'insécurité 
qu’ont traversés les campagnes françaises, les accidents de ce genre 
furent certainement plus communs que les transformations graduelles 
et les évolutions spontanées. Dans les pays fortement peuplés de 
l’Europe occidentale, la structure des terroirs villageois est en général 
trop rigide pour qu’on puisse en concevoir le remaniement sans démo- 

1. La présence de cette voie antique, qui relie Bavai à Tournai, et ouvre un passage 
à travers le bas pays, naturellement défavorable à la circulation, explique l’importance 


stratégique de la région de Bruille-Mortagne (voir à ce sujet A. Han ENGUE, Bouvines, 
Paris’ 1955, p. 185). 
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litions préalables. De là vient qu’en un siècle où il était de mode de 
tenir pour négligeable l’action des catastrophes sur le cours des choses, 
Meitzen ait pu croire que les grandes lignes de cette structure s’étaient 
conservées, jusqu’à nos jours, telles qu’elles avaient été fixées dés les 
origines de la vie agricole. 

D'ailleurs, les plans parcellaires, qui lui ont fourni la très grande 
partie des données de fait sur lesquelles il a travaillé, n’étaient-ils pas 
l'expression concrète de cette immuabilité ? Les plus anciens, ceux 
du début du xvirre siècle, voire même de la seconde moitié du xvrre, 
lui montraient des aménagements agraires qui, en l’espace de cent cin- 
quante ou deux cents ans, n’avaient pas plus changé que le profil des 
collines ou le tracé des rivières. Assurément, ces limites de champs, ces 
réseaux de chemins, ces types de villages qu'il retrouvait intacts, dans 
les campagnes de l’an 1890, avaient traversé bien des siècles avant 
que leur image ne fût fixée sur le papier par le dessinateur géomètre. 

L'histoire de Bruille-Saint-Amand nous montre ce que valent de 
telles déductions. Elle nous avertit du danger qu'il y aurait à oublier 
que les plans parcellaires sont, sans exception, des documents mo- 
dernes, et même postérieurs en date, pour la plupart, à la fin du règne 
de Louis XIV. Ils se rapportent à une période durant laquelle les 
destructions de villages restèrent, en Europe occidentale, des faits 
exceptionnels et très localisés. Mais la stabilité des aménagements 
agraires, sans laquelle le travail du géomètre eût d’ailleurs été vain, 
pourrait bien n’être pas antérieure en date à cette sécurité relative 
dont nos campagnes ne jouissent que depuis la constitution de l'État 
moderne. Dans un pays d’antique civilisation agricole comme le nôtre, 
le plan parcellaire, document récent, nous révèle, dans la généralité 
des cas, non l’aménagement primitif du terroir, mais seulement le 
plan suivant lequel le terroir fut réaménagé au lendemain d’une 
dévastation qui avait chassé les habitants et fait table rase des dispo- 
sitions antérieures. Ne perdons pas de vue enfin que, dans l’élabo- 
ration de ce plan, où peuvent s'exprimer certes des traditions d’ori- 
gine fort ancienne, l'initiative du seigneur a joué bien souvent, comme 
à Bruille-Saint-Amand après la paix de 1713, un rôle déterminant. 

Pourtant, si décisif qu’ait été, dans l’histoire économique et sociale 
de nos villages, l’effet des fortunes de guerre ou de l’arbitraire sei- 
gneurial, l’étude du mode d'aménagement des terroirs n’en reste pas 
moins largement tributaire de la géographie. En bien des cas, on peut 
être obligé de faire appel à l’analyse détaillée du milieu physique 
pour comprendre que tel plan de reconstruction ait été préféré à tel 
autre. I1 va de soi qu’à Bruille-Saint-Amand, par exemple, le succès de 
l'opération de morcellement entreprise par le seigneur de Mortagne 
dépendait dans une certaine mesure des possibilités commerciales 
offertes aux habitants du lieu par la proximité des voies navigables. 
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Mais l'analyse géographique intervient plus utilement encore quand 
elle s’applique, comme c’est le cas dans la France septentrionale, à 
des formes d'aménagement agraire qui conservent des caractères 
analogues en des milieux naturels différents. Elle doit rendre compte 
alors des rapports, tantôt harmonieux, tantôt discordants, qui s’éta- 
blissent entre le type de terroir, partout semblable à lui-même, et les 
sols variés sur lesquels il s’imprime. 

Les cas d'harmonie méritent l’attention des chercheurs que re- 
tiennent les questions d'origines : on ne saurait concevoir ailleurs que 
sur des surfaces planes, uniformes et sèches, offrant d’égales facilités 
à la circulation des foules humaines et aux partages systématiques de 
terres, l'élaboration de ces terroirs arroyés qui, depuis les grandes 
dévastations de la fin de l’époque impériale romaine, se sont répandus 
sur de larges parties de l’Angleterre orientale et de la France du Nord- 
Est. Quant aux discordances, elles donnent la mesure de la valeur que 
les populations rurales ont pu, en divers moments de leur histoire, 
attacher à tel ou tel type d'aménagement agraire. 

Il faut que, dans la France du Nord tout au moins, le village à 
champs assolés ait été considéré pendant longtemps comme répon- 
dant, plus parfaitement que toute autre forme d’établissement rural, 
aux exigences primordiales de la vie agricole, pour qu’on ait tenté 
de le constituer jusque dans ce bas pays argileux et humide que l’un 
des documents cités nous montre si foncièrement hostile à l’organisa- 
tion d’un assolement réglé. La Flandre médiévale, en effet, a pratiqué 
sur ceux de ses terrains qui étaient susceptibles de la recevoir la culture 
triennale avec jachères! et paraît avoir imité, dans ses plus anciens 
terroirs villageois, les dispositions propres aux campagnes arroyées?. 

Il faut aussi que de profonds changements se soient produits 
depuis lors dans les conditions et les buts du travail de la terre pour 
que nous puissions voir, en un temps plus rapproché du nôtre, le sens 
des influences se renverser, et le haut pays crayeux condamner lui- 
même sa traditionnelle discipline d’arroyage pour s’efforcer d’adopter 
des pratiques agraires qui s'étaient spontanément élaborées sur le sol 
de la plaine argileuse. 

R. Drox. 


1. On en conservait le souvenir au début du xvine siècle, comme l’atteste ce passage 
d’un mémoire provenant de l’intendance de Flandre : « Cette fertilité (celle de la plaine 
au Nord de Lille) ne provient pas seulement de la bonté du sol, puisqu’autrefois le 
tiers des terres y reposoit comme ailleurs ; on la doit plus particulièrement au courage et 
au grand nombre des habitants qui, pour partager l'occupation des terres, ne peuvent 
en exercer qu’une petite partie ; c’est ce qui les excite à faire valoir à force de culture et 
d’engrais, dont ils n’épargnent ni la peine ni la dépense » (Bull. Commission hist. du 
Nord, t. X, 1868, p. 459, n° 1). 

. 2. A. NorDow, Étude cartographique de quelques types d’habitat rural et de leur évolu- 
tion, dans Comptes Rendus du Congrès international de géographie, 1931, t. III, p. 36-38. 
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SUR LA MORPHOLOGIE 
DE LA SIERRA GUADARRAMA OCCIDENTALE 1 


C’est au printemps que la Sierra Guadarrama s’individualise le 
plus nettement dans le paysage de la Meseta Ibérique. Au-dessus des 
bassins de Vieille et Nouvelle-Castille déjà brûlés par le soleil, on 
l’aperçoit de très loin, alignant sur l’horizon le faîte égal de ses cimes 
encore neigeuses. Sur la carte géologique, elle apparaît d’abord comme 
un «horst » ancien, entre deux cuvettes de remplissage tertiaire 
comblées de matériel détritique. Il était nécessaire de placer devant 
les yeux ces images simples, statiques, avant d’essayer de retrouver 
quelques étapes de la formation de ce relief. 

La Sierra Guadarrama occidentale?, sur laquelle portent plus 
spécialement les observations qui vont suivre, est limitée par une 
ligne passant approximativement par Torrelaguna et Sepulveda. 
A PEst de cette frontière, le drainage est surtout transversal ; d’au- 
tre part, les roches primaires (schistes et quartzites) y dominent. Au 
contraire, dans la Sierra Guadarrama occidentale, les chaînes alter- 
nent avec de larges dépressions longitudinales. Le matériel de la 
Sierra se compose uniquement de roches cristallines (gneiss et gra- 
nite). Cependant, la direction des chaînes et des dépressions n’y est 
pas uniforme (fig. 3). 

A l'Est du méridien de Ségovie, la Sierra est une chaîne double 
dirigée NE-SO et partagée en deux par la large vallée intérieure du 
Rio Lozoya. Puis les chaînes se rapprochent ; un nœud montagneux 
porte les plus hautes cimes de la Sierra (2430 m.). Au delà vers 
l'Ouest, les chaînes divergent de nouveau. L’une, à direction presque 
N-$, court vers l’Escorial (mont San Juan, 1 720 m.) ; l’autre s’in- 
fléchit franchement vers l'Ouest, pour adopter une orientation qui 
sera celle de la Sierra de Gredos : c’est la Sierra de Malagon. Au 
Nord vient un système de dépressions longitudinales marquées par 
les cours supérieurs du Rio Moros et du Rio Voltoya. Au delà, une 
troisième chaîne se détache du nœud montagneux ; mais elle est 
fragmentée en lourds sommets arrondis dépassant encore 1 300 m. 


I. — LE VERSANT SEPTENTRIONAL 


Loin de coïncider avec le massif ancien, la montagne est précédée 
d’une magnifique plaine d’érosion rocheuse dont l’altitude est sen- 


1. Cet article contient les résultats d’une enquête préliminaire bien incomplète 
effectuée sur le terrain en 1933. Nous espérons pouvoir la reprendre quand les cir- 
constances seront redevenues favorables. 

2. L’extrémité occidentale de notre région n’est pas cartographiée. Plus à l’Est ont 
paru des feuilles à 1 : 50 000 de l’INSTITUTO GEOGRAFICO Y ESTADISTICO : n°8 483, 484, 
508, 509, 534. 
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siblement constante si on se déplace latéralement (environ 1 100 m. 
à son extrémité aval) et dont la largeur varie entre 2 et 10 km. Les 
principaux cours d’eau (Rio Moros et Rio Eresma) y ont creusé 
des vallées étroites profondes de 50 à 100 m. La plate-forme, établie 
sur les gneiss et les granites, atteint sa largeur maxima en face de 
Ségovie, ce qui nous autorise à l'appeler « plate-forme de Ségovie ». 

La première tâche est de définir ses rapports avec les roches plus 
récentes situées au Nord. Sur le massif ancien repose en effet un com- 
plexe d’âge crétacé, conservé en un croissant étroit au Sud et à l'Ouest 
de Ségovie. Il comprend les termes suivants. À la base, des sables 
blancs ou rouges à stratification entre-croisée avec des lits de petits 
galets de quartz parfaitement roulés. Il s’agit d’un dépôt effectué en 
eau peu profonde sur une côte plate. Cette assise, qui atteint 30 m. 
d’épaisseur à Ségovie, s’amenuise rapidement vers l'Ouest et dispa- 
raît à la hauteur de Zarzuelo. Parfois, sous l'influence d’une périodi- 
cité quelconque, la stratification devient extrêmement fine, avec de 
petits lits alternativement cimentés et non cimentés de 5 mm. Au- 
dessus viennent des grès quartzeux à éléments assez arrondis de cou- 
leur rose. A leur partie supérieure, ces grès se chargent de calcaires ; 
c’est là qu’ont été trouvés les fossiles crétacést. En approchant de 
la montagne, les calcaires deviennent latéralement plus gréseux. Ces 
couches ont été tantôt inclinées, tantôt très fortement ondulées et 
disloquées, ce qui permet de distinguer plusieurs types de contact 
entre le massif ancien et sa bordure. 

Il nous faudra, d’autre part, étudier le contact de la surface d’éro- 
sion avec la haute montagne, dont elle semble le piédestal. 

Tel est le double objectif que nous poursuivrons, en examinant 
successivement le secteur oriental (région de Ségovie), où les lignes 


de relief sont alignées NE-SO, et le secteur occidental, où la direc- 
tion E-0O domine. 


10 La section orientale. — Le contact du crétacé et du massif 
ancien est orienté NE-SO comme la Sierra elle-même. Les couches, 
modérément inclinées (5 à 8 p. 100), reposent sur les roches cristal- 
lines préalablement aplanies. Les caractères du dépôt de base défi- 
pis plus haut permettent de penser qu’il s’agit d’une pénéplaine pré- 
crétacée. Elle est recoupée par la surface de Ségovie, qui a une pente 
deux fois moindre et qui atteint ici son maximum de largeur et de 
perfection. Les calcaires et surtout les grès forment une petite côte 
festonnée d’une cinquantaine de mètres au-dessus d’un rudiment de 
dépression périphérique déblayé dans les sables. C’est là qu’est ins- 


1. D. DE CORTAZAR, Descripciones fisica y geologica de la provincia de Segopia 
Madrid, 1891. 


LA SIERRA GUADARRAMA OCCIDENTALE 27 


tallée Ségovie ; son célèbre aqueduc romain franchit la dépression 
périphérique pour aller recueillir sur le massif ancien les eaux ame- 
nées par canal de la montagne, restituant, en quelque sorte, le profil 
de la surface d’érosion. En raison de la faible altitude relative de la 
côte, elle-même fonction de l'épaisseur des sables tendres, la péné- 
plaine précrétacée n’a été exhumée que sur une largeur n’excédant pas 
1.500 m. Au delà vers l’amont, la surface de Ségovie prend sa place ; 
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F1c. 1. — I. Coupe DU voussoir compris ENTRE EL MoLAR ET VENTURADA. 
IT. COUPE DE LA SURFACE DE SÉGOVIE (SECTEUR ORIENTAL). 


1, Gneiïss et granite. — 2, Crétacé : a, calcaires ;.b, grès ; c, sables. — 3, Paléogène. 
— 4. Cailloutis néogènes. — Échelle des longueurs, 1.: 125 000 ; des hauteurs, 1 : 25 000 


tronquant nettement le sommet de la côte, elle est donc postcrétacée. 
L’angle des deux surfaces d’érosion exprimant l'ampleur des 
mouvements intermédiaires ne cesse de croître quand on se déplace 
vers le Sud-Est. Dans la région d’Espirdo, cet angle est si faible qu’il 
devient pratiquement très difficile de les distinguer. À Ségovie, les 
assises crétacées sont beaucoup plus fortement inclinées. Leur pente 
augmente jusque dans la région d’Otero, où elle atteint une douzaine 
de degrés. L’angle des deux surfaces n’augmente pas aussi vite, parce 
qu’à partir de Navas de Riofrio, la pente de la surface de Ségovie 
s'accroît en même temps que sa largeur diminue. Le profil d’équi- 
libre des cours d’eau générateurs était évidemment plus tendu ; les 
rios Peces et Frios sont en effet moins importants que le Rio Eresnes. 
En avant de la côte de grès, le Rio Cuguinela offre l’exemple d’une 
‘ rivière subséquente qui est en train de s’enfoncer dans le socle ancien, 
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tandis que la dépression périphérique recule vers le Nord. Ce phéno- 
mène s’est produit dans le secteur NE, c’est-à-dire celui où la pente 
du socle est la plus faible, circonstance défavorable au glissement 
monoclinal des cours d’eau. Toutes choses égales d’ailleurs, la min- 
ceur de la couche tendre agit dans le même sens pour contribuer à 
fixer la rivière sur place. En somme, cette région de Ségovie fournit 
un type de contact classique entre un massif ancien et sa bordure 
secondaire, et qui ne recélerait aucun mystère si, à quelques kilo- 
mètres plus au Sud, Ja Sierra ne dressait pas son ombre énigmatique 
au-dessus de la surface de Ségovie (fig. 1). 

Au Sud-Est, en effet, elle entre en contact brutal avec la montagne. 
Si l’on néglige quelques rares indentations sur lesquelles nous revien- 
drons, la surface de Ségovie s’arrête brusquement vers { 150-1 200 m. 
suivant une ligne droite NO-SE parallèle à la limite du Crétacé, à la 
direction générale des chaînes et à la dépression longitudinale du Rio 
Lozoya; sur plus de 20 km. de longueur elle est matérialisée dans 
le paysage humain par le ruban blanchâtre d’une cañada. Cette dis- 
position suggère d’abord que la surface de Ségovie est limitée par 
des dislocations plus récentes ayant soulevé le bloc de la Sierra. L’in- 
fluence directe de ces dislocations sur le relief actuel apparaît d’ail- 
leurs de façon indéniable dans le curieux tracé du Rio Cambrones. 
Après un court trajet SE-NO, celui-ci s'enfonce parallèlement au 
bord de la montagne dont il est séparé seulement par une chaîne 
dont la largeur n’excède pas 1 000 ou 1 500 m. Le Rio suit évidem- 
ment une fracture, qu'il n’a pas eu le temps d’élargir en fonction du 
niveau de base de la surface de Ségovie. Faut-il donc en conclure que 
celle-ci a été disloquée par une faille ou une flexure génératrice de 
la Sierra actuelle et qu’il faut chercher sa prolongation dans les 
croupes planes qui culminent vers 2 000-2 200 m. ? Plusieurs faits 
s’opposent à cette solution simple. Notons d’abord que la surface de 
Ségovie se prolonge par de petits entonnoirs en arrière de la ligne de 
faille supposée. Les rios Piron et Frio ont créé ces petites échan- 
crures dues à l’action de sapement latéral de cours d’eau divaguant 
sur un Cône et coulant en fonction du niveau de base de Ségovie. Et 
surtout, la surface pénètre à l’intérieur de la montagne suivant un 
large golfe creusé au confluent du Rio Cambrones et du Rio Eresma : 
c’est le bassin de San Ildefonso, ancienne résidence royale d’été. 

Nous sommes donc en présence de faits contradictoires qui ren- 
dent bien difficile une interprétation suivant les méthodes classiques. 


20 La section occidentale (entre Otero et Villacastin) (fig. 2). — 
Toutes les directions deviennent E-O. La chaîne septentrionale très 
morcelée ne dépasse pas 1 600 m. Elle est toujours flanquée au Nord 
par la plate-forme d’érosion rocheuse de la surface de Ségovie, mais 
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sa largeur ne dépasse pas 3 km., et son profil transversal est beau- 
coup plus tendu. En même temps les types de contact avec la cou- 
verture crétacée deviennent très différents de ceux que nous avons 
observés autour de Ségovie. On en distingue deux variétés : a) entre 
Otero et Zarzuelo, le Crétacé a été affecté par de véritables plisse- 
ments, dont le plus remarquable est le dôme de grès et de calcaires 
de Guijas Albas. Sur le versant S de ce dôme, les couches crétacées 
sont fortement inclinées vers le massif ancien et même légèrement 
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F1G. 2. — CouPES DE LA SURFACE DE SÉGOVIE (SECTEUR OCCIDENTAL). 


1, Gneïss et granite. — 2, Crétacé : a, sables ; b, grès ; c, calcaires. — 3, Arènes et 
cailloutis néogènes (formation blanche). — 4, Cailloutis néogènes. — Échelle approxi- 
mative des longueurs, 1 : 125 000 ; des hauteurs, 1 : 25 000 . 


chevauchées par lui. Plus loin, les grès sont seulement redressés en 
flexure, et la pénéplaine précrétacée n’est exhumée que sur un ver- 
sant de montagne abrupt. Tout cela est tronqué par la surface de 
Ségovie, qui n’est bien conservée que sur les roches cristallines : elle 
présente ici son minimum de largeur et son maximum de raideur ; — 
b) près du village de Zituero, les couches crétacées, qui, sur plus d’un 
kilomètre, avaient été complètement enlevées par l’érosion ou recou- 
vertes de dépôts plus récents, reparaissent. Leur pente est moins forte, 
une vingtaine de degrés environ. Elles sont toujours tronquées, ainsi 
que le socle ancien, par la surface de Ségovie, qui s’élargit de nouveau. 

Au Sud de la chaîne morcelée se déroule un chapelet de dépres- 
sions longitudinales vers 1 100-1 200 m., où les rivières coulent à 
fleur de sol avec une pente insensible. A l'Est, c’est la cuvette allon- 
gée drainée par le Rio Moros (fig. 3), remarquable surface d’apla- 
nissement dans le gneiss et le granite, longue de 7 km., large de 5. 
Vers le Sud, elle est limitée par une chaîne abrupte et continue (Cueva 


3 


[ep] 


30 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Valiente, 1 900 m.). Vers le Nord, elle se relie facilement à la surface 
de Ségovie par plusieurs seuils aplanis : l’un d’eux est emprunté par 
le chemin de fer Ségovie-Avila, l’autre est suivi par le Rio Moros, qui 
tourne brusquement vers le Nord et s’encaisse au milieu de replats. 
Entre ces seuils s'élèvent les reliefs résiduels de la chaîne septentrio- 
nale atteignant 1 500 m. Vers l'Est, la cuvette du Rio Moros se pro- 
longe au cœur de la montagne par de larges vallées mûres, celle de 
San Raphaël et celle du Rio Moros lui-même : ce sont des vallées 
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FrG. 3 CARTE MORPHOLOGIQUE DE LA GUADARRAMA OCCIDENTALE. 


1, Surface de Ségovie. — 2, Surface de l’Escorial. — 3, Haute surface. — 4, Hautes 
chaînes et reliefs résiduels. — a, Escarpement de faille. — b, escarpement de faille 
ou de flexure ; c, faille ou flexure probable. — Abréviations : E, Escorial ; Es, Espinar ; 
GA, Guyas Albas ; N, Navalperal ; P, Peguerinos ; S, Ségovie ; V, Villacastin ; Z, Zar- 
zuelo. — Échelle : 4 : 990 000. 


boisées et verdoyantes, même en automne, qui rappellent un paysage 
du monde hercynien et qui forment un contraste saisissant avec les 
pentes décharnées du versant méridional de la Guadarrama. Vers 
l'Ouest enfin, un seuil très bas sépare la cuvette du Rio Moros de la 
vallée longitudinale du Voltoya qui se relie facilement au niveau de 
Ségovie dans la région de Villacastin, tandis qu’elle est flanquée au 
Sud par la Sierra de Malagon (fig. 4, À, B). 

Tous ces faits se laissent aisément grouper. La chaîne morcelée 
septentrionale doit son origine à de violents mouvements postcré- 
tacés. La dépression longitudinale qui lui fait suite au Sud a éga- 
lement une origine. tectonique. Mais le relief a été profondément 
modifié par le cycle d’érosion de Ségovie. Le fond de la dépression 
longitudinale a été abaissé en fonction du niveau de base de Ségovie ; 
ce qui montre que ce creusement n’a pas été négligeable, c’est la pré- 
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sence de buttes résiduelles d’une centaine de mètres au milieu de 
la cuvette du Rio Moros. D’autre part, la plate-forme de Ségovie 
mordait de 2 à 3 km. sur le flanc N de la chaîne avec tous les carac- 
tères d’une « surface de pediment » au sens américain : forte pente 
transversale, contact brutal avec les reliefs résiduels. Ainsi attaquée 
de deux côtés, la chaîne septentrionale a été transformée en « chaine 
squelette ». Ainsi la surface de Ségovie n’a pas les caractères d’une 
véritable pénéplaine, puisqu'elle s’est étendue surtout dans des 
régions moins soulevées. 

Ces renseignements nous permettent de reviser le procès du con- 
tact de la surface de Ségovie avec la haute montagne de San Ilde- 
fonso. Il est peu vraisemblable que la surface de Ségovie se soit 
étendue jadis au delà des limites actuelles en nivelant entièrement 
la Sierra. D'autre part, si la dislocation était intervenue après la 
formation de la surface de Ségovie, elle aurait dû déclancher la for- 
mation de puissants cônes de déjection, qui n’existent pas. Ceci nous 
conduit à formuler l’hypothèse provisoire suivante. À un moment 
donné du Tertiaire, le massif ancien a commencé de se soulever inéga- 
lement en se décomposant en deux blocs. Sur le bloc le moins soulevé, 
au Nord-Ouest, s’est développée la surface de Ségovie, mais seule- 
ment là, car l'érosion respectait la pente raide des escarpements de 
faille, et le bloc SE subissait un exhaussement continu empêchant le 
cycle de Ségovie d’évoluer vers la sénilité à l’intérieur de la monta- 
gne. Ce serait l’existence de ce bloc moins soulevé qui expliquerait la 
largeur exceptionnelle de la surface dans la région de Ségovie, tandis 
qu’elle reste beaucoup plus étroite sur les flancs de la chaîne morcelée 
de Villacastin. En somme la surface de Ségovie n’aurait pris quelque 
ampleur que dans des aires moins soulevées tectoniquement. La diffé- 
rence de conservation entre la chaîne de Villacastin et le rebord de 
San [defonso proviendrait de ce que ce dernier a continué de se sou- 
lever pendant plus longtemps. 

Une indétermination subsiste : l’âge absolu de la surface de 
Ségovie. Il faudrait pour cela essayer de préciser ses relations avec 
les dépôts détritiques qui la précèdent au Nord et dater ces dépôts 
eux-mêmes. Malheureusement, sur ces points notre enquête n’est 
qu'amorcée. Aux calcaires crétacés succèdent généralement des dépôts 
détritiques blanchâtres non dérangés. Ce sont des arènes, mais dont 
tous les éléments noirs ont disparu, tandis que les feldspath sont rela- 
tivement frais. Ils répondent donc à la définition des « alphitites » 
des régions subarides américaines, qui sont souvent des dépôts corré- 
latifs des « surfaces de pediment 1 ». Ces sables sont entremélés de lits 
de cailloux décomposés qui deviennent de plus en plus fréquents 


1. À. C. Lawsow, Epigene profiles of the desert (Univ. Calif. Public. Geol., 1X,1915). 
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jusqu’au sommet où ils constituent une véritable nappe alluviale : 
on ne peut d’ailleurs affirmer que cette nappe appartienne au même 
stade de remblaiement que les alphitites. Sa surface terminale est 
conservée sur le plateau de Madrona (1 030 m.). Par ailleurs une for- 
mation alluviale à gros cailloux vient s’appliquer à l'Ouest de Zarzuelo 
contre le plan de flexure du massif ancien, préalablement débarrassé 
de sa couverture crétacée, et monte jusqu’à la hauteur de la surface 
de Ségovie. On pourrait provisoirement considérer que la surface 
d’érosion s’est formée en fonction du sommet du remblaiement des 
alphitites et des cailloutis (le prolongement de la surface de Ségovie 
viendrait coïncider assez exactement avec le plateau de Madrona). 
Mais l’âge des alphitites elles-mêmes n’est pas connu ; c’est sans doute 
un faciès de bordure du Miocène de Vieille-Castille et non un dépôt 
diluvial ou pliocène comme le voudraient les cartes espagnoles. Dans 
cette hypothèse, la surface de Ségovie daterait du Pontien. 


II. — LE vVERSANT MÉRIDIONAL 


La surface de l’Escorial. — A la surface de Ségovie correspond sur 
le versant méridional une plate-forme d’érosion, formant comme elle 
le socle des chaînes, mais plus basse et plus étendue. Vers l'Est, elle 
dépasse le Rio Lozoya. Du village de Guadarrama jusqu’à Torre- 
lodones, elle ne mesure pas moins de 20 km. de large et s’abaisse lente- 
ment de 1 000 à 850 m. Plus à l’Ouest, à la hauteur de l’Escorial, elle 
se rétrécit légèrement, mais atteint son maximum de perfection. Le 
plateau solitaire, couvert de monte que percent des amas de blocs 
granitiques, s'étend, avec sa mélancolie originelle, au Sud du monas- 
tère. Contraste saisissant avec la perspective septentrionale : une 
station climatique estivale, dont les villas banales s’accrochent aux 
premières pentes de la Sierra, tandis que les hôtels se pressent sans 
pudeur aux portes mêmes de la nécropole royale. 

La surface de l’Escorial nivelle à la fois des voussoirs granitiques 
et les couches crétacées très redressées appliquées sur leurs flancs, 
qui sont pincées en synclinaux dans le massif ancien (par exemple, les 
synclinaux de Venturada, de Guadalix). En même temps que les cal- 
caires et grès crétacés, sont tronqués des conglomérats. plus récents 
parfois relevés à la verticale (fig. 1)!. Ceux-ci reposent en concordance 
approximative sur les calcaires crétacés, et comme on a trouvé des 
mollusques oligocènes dans des bancs de même faciès au cours d’un 
sondage effectué à Alcala de Henarès, Royo y Gomez? les attribue 


1. PrRADo, Descripciones fisica y geologica de la provincia de Madrid, publ. por el 
Instituto geologico y minero de España, 1864. 

2. L. Royo y Gomez, Datos para el estudio de la geologia de la provincia de Madrid 
{Boletin del Instituto geologico, Madrid, 1929). s 
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au Paléogène, ce qui nous donne une limite inférieure pour l'âge de 
la surface d’érosion. 

Vers l'Est et le Sud, celle-ci se termine par un gradin continu haut 
de 150 m., d’abord dirigé NE-SO, puis s’infléchissant vers le Nord à 
partir d'El Molar. Il coïncide avec les frontières du massif ancien. Au 
delà s’étend une zone plus basse de terrasses alluviales recouvrant un 
complexe détritique stratifié en bancs horizontaux ou inclinés faible- 
ment vers le Sud-Est conformément au pendage originel. Ils viennent 
s’appuyer contre le gradin, soit sur les roches cristallines, soit sur un 
mince revêtement crétacé et paléogène fortement redressé. Près de 
Torrelodones, on peut vérifier qu’ils montent jusqu’au sommet de 
l’escarpement. Dès lors, l’évolution de celui-ci est facile à reconsti- 
tuer. Il s’agit du plan de la pénéplaine précrétacée, redressé presque à 
la verticale par une flexure, puis exhumé de sa couverture crétacée 
paléogène ; ensuite la série détritique est venue le fossiliser, l'érosion 
récente, coupée de courts intervalles de remblaiement indiqués par 
les terrasses quaternaires, est en train de l’exhumer. Deux points, 
cependant, restent obscurs : 

19 D'abord, l’âge de la série détritique supérieure. Elle a été long- 
temps rangée dans le diluvium ; les auteurs modernes ont tendance 
à la vieillir sensiblement et à en faire du Miocène supérieurt. Ils ont 
observé en effet des cas de passage à des couches sarmatiennes ou 
pontiennes fossilifères. Dans la Guadarrama orientale, on a pu ainsi 
dater d’une manière précise des caïlloutis fossilisant une dépression 
périphérique autour du massif ancien. Cependant la série détritique 
de la Guadarrama occidentale n’est pas tout à fait analogue à celle 
de la Guadarrama orientale. La couleur grise y prédomine, semblant 
indiquer un climat moins chaud. Il est vrai que cette différence de 
teinte peut provenir de la composition du massif ancien (gneiss et 
granites, au lieu de schistes) ; elle peut s'expliquer aussi par des iné- 
galités dans la vitesse de sédimentation et d’érosion. Le débat reste 
donc ouvert, et l’on ne peut décider si la série détritique appartient 
au Pliocène ou au Miocène supérieur ; 

20 Ilest non moins difficile de définir les relations de la surface de 
l’Escorial et de la série détritique. Écartons une première hypothèse 
suivant laquelle cette dernière serait antérieure à la surface d’apla- 
nissement et tranchée par elle. Dans la Guadarrama orientale, en 
effet, un complexe détritique au moins aussi ancien repose sur une sur- 
face d’érosion prolongeant celle de l’'Escorial. Mais elle peut être posté- 
rieure à la phase d’aplanissement et fossiliser des formes structurales 
dégagées aux dépens. de la surface de l’Escorial. Une autre possibilité 
— et c’est l'hypothèse la plus vraisemblable — est qu’elle se soit 


3. Royo y Gomez, ouvr. cité. 
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déposée pendant que la surface de l’Escorial se développait : dans ce 
cas, elle représenterait une phase de remblaiement synchronique de 
la phase d’aplanissement. On peut objecter qu’une telle série de rem- 
blaiement doit présenter des faciès de plus en plus fins, au fur et à 
mesure qu’on s'élève. Or ce n’est pas tout à fait cette image que pré- 
sente la coupe de la série détritique, par exemple au Sud de Torrelo- 
dones. A la base, on trouve alternativement des lits de sables fins et 
des blocs de très grande taille. Plus haut, le calibre se régularise, et 
l’on a des cailloutis, mal roulés, de la taille du poing. Mais il n’y a pas 
là de difficulté décisive. Les gros bloës peuvent avoir en partie une 
origine locale et dériver de l’escarpement de flexure fossilisé par la 
série détritique. Dans un climat subaride, la force de transport des 
sheet floods est considérable. Prado signale des blocs de granite de 1 m$ 
jusqu’à Navalcarnero, à plus de 60 km. de la montagne. Quant 
aux cailloutis supérieurs anguleux, rien ne s’oppose à ce qu’ils aient 
été trainés sur une surface d’érosion de 15 km. de large, puisque 
celle-ci était dominée par des reliefs résiduels puissants, comme nous 
le montrerons plus loin. Or ce qui détermine l’usure des alluvions, c’est 
le temps pendänt lequel ils sont charriés et non la distance qu'ils par- 
courent. Un autre argument donne à penser que la surface de l’Esco- 
rial n’est pas antérieure à la série détritique : le long du rio Guadar- 
rama, l'érosion régressive a reculé à peine de 4 ou 5 km. au delà du 
talus de flexure. La section amont du cours est encore sénile. Si la sur- 
face de l’Escorial avait existé avant le dépôt de la série détritique, 
c’est-à-dire pendant la phase de creusement qui a dégagé le plan de 
flexure et qui est descendue certainement beaucoup plus bas que les 
vallées actuelles, elle n’aurait pas manqué d’être disséquée plus pro- 
fondément. D'autre part, — toujours dans la même hypothèse, — le 
transport de cailloutis grossiers dans son relief rajeuni ne s’explique- 
rait pas facilement. En effet, entre la haute montagne et le lieu de 
dépôt s’interposait de toutes façons une section sénile des cours 
d’eau où la capacité de transport n’était pas supérieure à celle qui 
régnait au moment de la formation de la surface de l’Escorial. Nous 
considérerons donc provisoirement que la surface de l’Escorial s’est 
formée en fonction du sommet du remblaiement représenté par la 
série détritique. 

Une étude non moins délicate est celle du contact de la surface de 
l'Escorial avec la montagne. Remarquons d’abord que l’extension de 
la surface de l’Escorial est liée à celle des roches cristallines. On en 
trouve la démonstration à l’extrémité occidentale de notre région. 
Magnifiquement développée sur les gneiss et les granites, dans la 
région de Buitrago, de part et d’autre du Lozoya, la surface se rétrécit 
dès que la rivière pénètre dans le complexe silurien de schistes, de 
quartzites et de calcaires de la Somosierra et se réduit à quelques 
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replats, au milieu d’un relief très fouillé, d’altitude moyenne supé- 
rieure à celle de la région de Buitrago, mais profondément raviné. 
Dans ces roches hétérogènes, la surface d’érosion n’a pu ni naître, ni se 
conserver. 

Revenons maintenant à la zone Guadarrama-Escorial. La surface 
porte des reliefs résiduels importants. Ceux qui sont situés loin de la 
montagne ont des contours sinueux et leurs versants se raccordent 
progressivement avec la plate-forme rocheuse. Le massif de l’Estepar, 
par exemple, qui domine de 400 m. la surface de l’Escorial, est dissé- 
qué en longues croupes par les golfes aplanis qui le rongent. Mais, si 
l'on se rapproche du corps de la Sierra, on rencontre de véritables 
inselberge dont les flancs raides forment un angle bien marqué avec la 
surface d’érosion, qui acquiert ici son maximum de perfection et dont 
l'altitude moyenne n’est pas supérieure à celle du relief moins rigide 
situé plus en aval. Telles se présentent les buttes de Cabeza Mediana 
et les buttes jumelées de Machota, cotant 1 400 m. Inversement, la 
surface aplanie pénètre dans la montagne suivant des golfes dont le 
plus étendu est celui de Guadarrama. Tous ces caractères font pen- 
ser à une surface de pediment développée dans des conditions de 
climat semi-aride et qui atteint sa planité optima au voisinage de 
la montagne d’où sont issus les sheetfloods et les torrents abrasifs. 

L'irrégularité de la ligne de contact que nous venons de suivre 
rapidement pourrait conduire à une conclusion simple : la surface de 
lP'Escorial est nettement postérieure à tous les accidents tectoniques 
ayant édifié la Sierra. Mais plusieurs faits troublants imposent la revi- 
sion de cette hypothèse. Si on regarde de plus près la carte, on s’aper- 
çoit que les golfes par lesquels la surface pénètre dans la montagne 
possèdent des rebords rectilignes dessinant un quadrillage gros- 
sier. Au Nord de l’Escorial, par exemple, la surface d’érosion vient 
buter contre une paroi boisée de 600 à 700 m. de haut et rectiligne 
sur 5 km. de long. Gravissons cet escarpement ; sur l’autre versant, 
vers l’Ouest, de larges vallées mûres s’abaissent lentement de 1 500 
à 1 300 m. et finissent par se fondre dans une surface d’érosion supé- 
rieure. La dissymétrie du relief est évidente et suggère un escarpe- 
ment de faille. Dans certains cas, d’ailleurs, son existence est prouvée 
géologiquement. C’est ainsi que, au pied de l’abrupt de Pedriza de 
Manzanares, subsiste un lambeau de Crétacé horizontal. Un autre fait 
curieux est l’existence de cuvettes établies à un niveau un peu supé- 
rieur à celui de la surface de l’Escorial, mais séparées de celle-ci par 
des chaînes allongées tranchées par une cluse étroite. Ainsi se présente 
la cuvette de Navacerrada (plaine fermée) qui, comme son nom l’in- 
dique, est complètement isolée de la surface de l’'Escorial. Les formes 
planes d’une telle dépression ne peuvent être expliquées par le recul du 
profil transversal mûr d’une vallée appartenant au cycle de l’Escorial. 


LA SIERRA GUADARRAMA OCCIDENTALE 37 


Faut-il alors adopter une autre hypothèse ? La surface de l’Esco- 
rial représenterait la portion abaïissée tectoniquement d’une surface 


Surface de l'Escorial 


Haute surface 


Fi. 5. — ÉvoLUTION DU RELIEF DE LA RÉGION DE L'ESCORIAY. 


générale nivelant la Sierra, par un jeu compliqué de failles enchevè- 
trées. Sous cette forme brute, cette conclusion nous est également 
interdite. Entre le Manzanares et le Lozoya, le contact de la surface 
de l’Escorial et de la montagne est dû uniquement à l'érosion. D’autre 
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part, au voisinage même des -escarpements de faille de l’Escorial, la 
surface inférieure porte des inselberge, alors que la surface supérieure 
possède un modelé mou de style différent. Il s’agit de deux généra- 
tions de formes n’ayant rien de commun entre elles. Ainsi les hypo- 
thèses suivant lesquelles la surface de l’Escorial serait antérieure ou 
postérieure aux dislocations se heurtent à des difficultés égales. 

Pour sortir de l'impasse, nous supposerons que les dislocations 
sont bien, pour l'essentiel, antérieures au développement de la sur- 
face de l’Escorial, mais que l'érosion a respecté certains escarpe- 
ments de faille, tout en raccordant à un niveau commun le fond des 
blocs relativement affaissés (fig. 5). La présence de monadnocks 
dépassant de 300 à 400 m. ce niveau d’aplanissement prouve que la 
tranche de matière ainsi enlevée sur le bloc affaissé a été considérable 
et que les escarpements de failles ont été, non seulement conservés, 
mais même agrandis à leur base. Dans quelques cas (Pedriza de 
Manzanares), ce processus a pu être facilité par la présence de Crétacé 
tendre contre le plan de faille. Mais d'ordinaire c’est aux dépens des 
roches cristallines que ce déblaiement s’est opéré. Cette évolution 
implique évidemment un mode d’aplanissement très différent de 
l’aplanissement cyclique classique obtenu par l’effacement progressif 
des versants. Un processus aussi singulier ne peut prendre place que 
sous un climat subaride et dans des roches cristallines. Dans ces con- 
ditions, l’évolution du modelé est soumise à deux lois. 

10 Les pentes raides sur lesquelles la décomposition chimique a 
moins de prise se conservent longtemps. 

20 Par contre, une surface plane de roches cristallines se décom- 
pose rapidement et est balayée par les sheetfloods ; elle s’abaïssera en 
restant parallèle à elle-même sous l’effet d’une « érosion aréolaire ». 
On conçoit alors la possibilité que certains fragments d’escarpements 
de faille soient conservés, tandis que les blocs affaissés qui les précè- 
dent sont réduits en perdant des tranches successives jusqu’au niveau 
de base général de la surface d’érosion (fig. 5). Ailleurs le sapement 
latéral des cours d’eau a détruit les parois primitives et introduit la 
surface d’érosion en golfes à l’intérieur de la montagne. 


Les hautes surfaces. — La vallée de Lozoya. — En dehors des sur- 
faces de pediment, il existe des surfaces plus anciennes jusque sur 
le faite de la Sierra proprement dite. La plus étendue est celle qui est 
conservée à l’extrémité occidentale de la Sierra Guadarrama, sans 
doute à la faveur d’un abaissement d’axe, Entre la Sierra de Malagon, 
tournant son front abrupt vers le Nord, et la Sierra de San Juan, 
tournée vers le Sud-Est, s’étend un paysage mûr, descendant de 1 500 
à 1 300 m. et s’élargissant rapidement vers le Sud-Ouest. C’est la 
haute surface que nous avons aperçue au-dessus de l’Escorial. Elle 
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prend bientôt un aspect rigide et déborde jusque dans la région de 
la Paramera de Avila. Elle est presque entièrement drainée par les 
affluents de l’Alberche, c’est-à-dire vers la Nouvelle-Castille. A partir 
de Navalperal ces cours d’eau incisent profondément la plate-forme 
dans une série de vallées boisées traversées par le chemin de fer A vila- 
Madrid, avant le tunnel final qui perce la chaîne de San Juan. On 
peut rapprocher de cette surface, évidemment antérieure aux surfaces 
de Ségovie et de l’Escorial, les restes de paysages mûrs couronnant la 
chaîne interposée entre la dépression longitudinale du Lozoya et la sur- 
face de l’Escorial, qu’indiquent les feuilles de Buttrago et Torrelaguna. 
Des fonds de vallées inclinées vers le Nord restent suspendus vers 
1 600-1 700 m., eux-mêmes surmontés de lourds sommets cotés 
2000 m. (Najarra), situés à l’extrémité méridionale de la chaîne, sur 
le bord de l’escarpement. C’est le même type de relief que la Sierra 
de San Juan, culminant au-dessus de l’Escorial et s’effilochant vers 
le Nord-Ouest en croupes mûres. L’âge de ces anciennes surfaces n’est 
pas connu. Maïs on peut affirmer que les mouvements qui les ont 
portées à l’altitude actuelle ont été décisifs pour l’édification du relief. 

Entre la chaîne de Najarra et la chaîne principale de Peñalara 
s’interpose la vallée longitudinale du Lozoya, dépression plane vers 
1 100 m., mesurant 15 km. sur 4. Le fond est occupé par du Crétacé 
subhorizontal. Nous n’avons pas eu l’occasion d’étudier en détail les 
relations du Crétacé avec le socle ancien : mais tous les faits connus 
permettent d’interpréter cette dépression comme un fossé tectonique 
et non comme une ria de la mer crétacée, opinion jusque-là admise 
par la majorité des auteurs1. Le faciès du Crétacé, sables, grès et 
argiles kaoliniques surmontées de calcaires, évoque un relief très plat, 
et non des escarpements de plusieurs centaines de mètres, qui auraient 
nécessairement fourni une sédimentation de base beaucoup plus gros- 
sière. Quant au relief, c’est bien celui d’un fossé dissymétrique. Au 
Sud, un abrupt absolument rectiligne, long de 15 km. et offrant une 
dénivellation de 300 à 400 m., se présente comme un escarpement de 
faille. L'autre versant, plus élevé, est plus sinueux ; il peut corres- 
pondre à une flexure. Ces escarpements sont, sans doute, en partie des 
formes exhumées, grâce au déblaiement de la série détritique paléo- 
gène qui devait surmonter le Crétacé. 


III. — LA DISSYMÉTRIE FONDAMENTALE DE LA SIERRA GUADARRAMA 


Les deux surfaces de pediment, celle de l’Escorial et celle de 
Ségovie, développées dans les mêmes conditions aux dépens de blocs 


4. La région de voussoirs secondaires qui s'étend entre Ségovie et Sepulveda offre 
sans doute la possibilité de préciser la topographie précrétacée ; il y a là toute une étude 
à entreprendre. 
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relativement affaissés, sont très probablement contemporaines. Elles 
ne sont cependant pas absolument analogues. Dans la Guadarrama 
occidentale, la surface de l’Escorial est plus large et plus basse que 
la surface de Ségovie. On peut en donner deux raisons : 1° les vous- 
soirs secondaires précédant le voussoir principal de la Sierra et aux 
dépens desquels se sont développées les surfaces, sont plus larges sur 
le versant méridional ; 

20 le niveau de base de Nouvelle-Castille a été de tous temps au- 
dessous de celui de la Vieille-Castille. D’où une attaque plus vigou- 
reuse de l’érosion régressive qui a mordu à l’intérieur de la montagne. 
C’est dans le golfe de Guadarrama que la surface de l’Escorial s’en- 
gage le plus profondément dans la masse de la Sierra à l’altitude 
moyenne de 1 000 m. En ce point, elle n’est séparée de la vallée mûre 
de San Rafaël, tributaire de la plate-forme de Ségovie et cotant 
1 300 m., que par une chaîne de 2 km. de large à peine : ainsi se trouve 
fixé l'emplacement du célèbre col de Guadarrama ou de l’Alto de 
Léon, encore si ardemment disputé entre Nationaux et Gouverne- 
mentaux au moment où ces lignes sont écrites. Un tunnel de la ligne 
Madrid-Ségovie y joint aisément les fonds de vallées mûres des deux 
cycles qui reculent à la rencontre l’un de l’autre, celui de l’Escorial 
avec une activité plus grande. 

La dissymétrie du relief et du réseau hydrographique qui en 
résulte se retrouve dans toute l’étendue de la Sierra. Dans la Guadar- 
rama centrale, la surface de l’Escorial est à la fois moins bien déve- 
loppée et moins bien conservée, en raison de la nature hétérogène 
du massif ancien (alternance de schistes et de quartzites plissés sui- 
vant une direction NNO-SSE). Elle remonte cependant le long des 
grandes vallées transversales, Jarama, Sorbe, influencées par les 
directions hercyniennes. La ligne de partage des eaux dans les Sierras 
d’Ayallon et la Somosierra a été reportée vers le Nord, à 3 ou 4 km. à 
peine de la couverture crétacée du versant septentrional. 

La prépondérance du drainage méridional s’affirme de façon 
encore plus éclatante dans la Guadarrama orientale (fig. 6). La Sierra 
d’Alto Rey1 peut être définie comme un grand pli de fond post-cré- 
tacé soulevant le socle ancien et rongé par des surfaces de pediment 
sur son flanc méridional seulement, tandis que son versant Nord pré- 
sente une pente régulière, passant sous la couverture triasique et cré- 
tacée. Les plates-formes pénétrèrent profondément le massif ancien, 
développées presque exclusivement sur les larges bandes de gneiss. 
La plus large est celle de Hiendelaencina (10 km. sur 10 km.), recou- 
verte de cailloutis rougeâtres formés d’une arène gneissique et de 


1. Voir une discussion sur l’âge de la surface de l’Alto Rey par P. BiroT, Bull. 
Assoc. de Géogr. Français, 1933. 
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quartzites émoussés ; mais la plus parfaite est celle du Rio Cana- 
marès. Le paysage que l’œ1il embrasse depuis le petit monadnock de 
Torrenegro est d’une netteté schématique. La surface absolument 
rigide, avec quelques traces de cailloutis, est vigoureusement incisée 
par le Rio Canamarès. Au-dessus s'élèvent de lourdes buttes plus 


Sierra de las Cabras 


lEN2 HER SC) 2 ele OR 
F16, 6. — CARTE MORPHOLOGIQUE DE LA SIERRA D'ALTO REY. 


1, Surface d'érosion. — 2, Relief résiduel. — 3, Dépression périphérique. — 4, Côte 
crétacée, — 5, Vallée encaissée, — 6. Limite du socle ancien. — 7, Courbe de niveau de 
la surface d’érosion ; équidistance, 50 m. — Abréviations : A, Atienza ; A.R., Alto Rey; 
11, Hiendelaencina ; N. de J., Nava de Jadraque. — Échelle, 1 : 380 000. 


sombres, les reliefs résiduels quartzitiques de Mojoncillo. La Sierra 
d’Alto Rey n’est que le plus important de ces reliefs résiduels. Elle a 
été complètement traversée par les rivières du versant méridional: rios 
Cristobal, Bornoya, Canamarès, accompagnées d’un système de replats 
prolongeant les surfaces de pediment. Aussi ont-elles capturé les tor- 
rents de la dépression périphérique septentrionale, et la ligne de par- 
tage des eaux entre le Tage et le Douro est reportée à la côte crétacée 
de la Sierra de Cabras, pourtant moins élevée que la Sierra d’Alto 
Rey. 
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IV. — CoNCLUSION 


Les observations qui précèdent permettent de se faire une idée 
d’ensemble de l’évolution de la Sierra Guadarramaf. 

La Sierra Guadarrama est constituée par un ou plusieurs plis 
de fond, affectant un socle ancien aplani et sa couverture crétacée- 
paléogène, et rongés par deux surfaces de « pediment » d’âge pro- 
bablement pontien ou pliocène. Deux retouches seulement à cette 
définition sommaire : le soulèvement des blocs a dû commencer dès 
le Paléogène, comme le prouve le faciès assez grossier des conglo- 
mérats de cet âge. D’autre part, une étape de ce soulèvement est 
marquée par l'existence de la « haute surface ». 

On peut entrevoir maintenant l’explication du contraste signalé 
au début de ce travail entre la Guadarrama occidentale et la Gua- 
darrama orientale. La prépondérance du drainage longitudinal dans 
la première section et du drainage transversal dans la seconde se justi- 
fie abondamment par la subdivision du pli de fond en plusieurs vous- 
soirs, qui s’accentue vers l'Ouest, par le caractère massif de la struc- 
ture cristalline, opposé à la structure rubanée de la Guadarrama orien- 
tale où les directions hercyniennes NNO-SSE s’expriment plus claire- 
ment. Une autre cause plus difficile à saisir intervient sans doute. 
Dans la Guadarrama orientale, les dislocations NE-SO ne se tra- 
duisent pas dans le relief de la Sierra, qui n’est plus qu’une chaîne 
squelette. Elles sont au contraire, comme nous l’avons vu, fort sen- 
sibles dans la région de l’Escorial. Dans la Sierra de Gredos, il semble 
bien qu’elles commandent directement la topographie. Tout se passe 
donc comme si le jeu des horsts était de plus en plus récent au fur et à 
mesure qu’on se déplace vers l'Ouest, vers les fosses du Tage moyen 
et du Tage inférieur?. 

P. Biror. 


1. Pour pouvoir compléter cette esquisse, il faudrait évidemment de nouvelles 
recherches sur le terrain, dont voici le programme approximatif : 10 étude des relations 
du Crétacé et du socle ancien entre le Rio Piron et le Rio Riaza ; 2° revision des coupes 
des terrains détritiques tertiaires, tant sur le versant N que sur le versant S. 

2. Il faudrait vérifier s’il existe des surfaces de pediment dans la Sierra de Gredos. 


SÉRICICULTURE ET FILATURE DE LA SOIE 
AU JAPON 


La soie occupe dans l’économie japonaise contemporaine une 
place prépondérante ; un seul chiffre le prouvera assez : pour les 
années 1928-1929 la valeur des exportations de soie atteignait envi- 
ron 10 milliards de francs représentant 40 p. 100 de l’exportation 
totale du pays. On s’explique dès lors que cette industrie ait été l’ob- 
jet d’encouragements continus de la part du gouvernement : mieux 
encore, on comprend les préoccupations nées brusquement de la crise. 
Si l’on songe par ailleurs que son développement date d’hier et qu’il 
coïncide très exactement avec l’ouverture du Japon au commerce 
international et sa transformation politique, on aura là le cas pri- 
vilégié d’une industrie locale, ancestrale, promue brusquement, 
sous l’impulsion d’une volonté politique et grâce à une situation 
exceptionnellement favorable des marchés, aux destinées mondiales 
et inséparable désormais des vicissitudes générales de la circulation 
et des échanges. On verra enfin comment cette industrie, après une 
ascension ininterrompue et toujours tendue vers des débouchés 
indéfiniment élargis, se heurtant subitement à un marché qui se 
ferme, obligée de se replier sur elle-même, et sans commune mesure 
dès lors avec le milieu où elle avait pris naissance, pèse de tout son 
poids sur l’économie nationale, paralysant la vie du pays et engen- 
drant par contre-coup un grave malaise social, à la solution duquel 
s’épuisent techniciens et politiques. 

Il nous est apparu qu’il serait instructif, dans ces conditions, 

de retracer les modestes débuts d’un mouvement ascensionnel si 
‘remarquable. Tout est original dans les conditions industrielles de 
la soie japonaise : petites gens et petits propriétaires le plus souvent, 
au service d’une industrie complexe, minutieuse, spécialisée et dis- 
persée tout ensemble, ennemie longtemps de la concentration finan- 
cière comme du groupement usinier, et cependant, comme par un 
démenti aux règles, un commerce régulièrement accru, assuré d’un 
quasi-monopole sur les marchés étrangers, imitant, du moins dans 
ses résultats, tous les traits de la grande industrie. Nous voudrions, 
dans les pages qui suivent, préciser quelques aspects du mécanisme 
délicat de la production séricicole, analyser enfin, avec l'expérience 
récente des années de crise, les dangers que porte en elle une indus- 
trie peu propre, en raison même des conditions historiques et tech- 
niques de son développement, à se plier aux dures nécessités brus- 
quement apparues. 
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I. — HISTORIQUE 


L'ouverture du pays au commerce international se trouva, par 
une heureuse fortune, coïncider avec des épidémies désastreuses 
en Europe, qui provoquèrent une récolte de cocons largement défi- 
citaire. C’est ainsi que, suivant certains documents japonais, la pro- 
duction de cocons en France, qui atteignait 25 millions de kg. en 
1835, tomba à un peu plus de 1 million en 1865 : il s’ensuivit un vaste 
mouvement de transactions de graines et de cocons du Japon vers 
l'Europe. Aussi bien le gouvernement du Shogounat, qui n’avait 
accepté qu’à contre-cœur les relations internationales et qui avait 
en outre à faire face, de la part de beaucoup de ses sujets, à une forte 
opposition à l’intervention étrangère, s’efforça de ralentir par des 
droits de sortie et des restrictions de tout genre le développement 
de ce commerce. C’était, sur un autre plan, le même problème qui 
s'était posé bien des siècles auparavant pour la Chine et que celle-ci 
avait alors résolu en édictant des peines sévères contre ceux qui 
livreraient à des étrangers le secret de la soie. Le principe de la 
liberté des échanges admis, le gouvernement redoutait que l’expor- 
tation en Europe des meilleures graines ne portât préjudice à l’indus- 
trie indigène et n’affaiblit le marché intérieur. A l’épreuve, producteurs 
indigènes et importateurs étrangers furent unanimes pour imposer 
le retrait de ces mesures en 1877. Mais, en dépit de ces difficultés, 
le commerce de la soie marque un développement assez rapide, et la 
quantité exportée passe en quelques années de 200 000 kg. en moyenne 
à plus de 700 000. Dès l’année 1868, avec l’avènement de l’empereur 
Meiji, les relations internationales de l’empire, protégées par une 
politique positive et nettement définie en faveur des échanges exté- 
rieurs, se développent assez rapidement, mais cependant dans une 
mesure correspondant aux ressources naturelles et industrielles 
encore peu considérables du pays : jusqu’en 1870, l'exportation des 
soies n’excède pas 20 000 à 25 000 balles par année, représentant 
1000 à 1200 t. de soie grège. Le facteur monétaire, bien plutôt 
que l’état du marché japonais, stimulait la demande étrangère : 
l'argent, étalon monétaire japonais jusqu’en 1897, subissait alors 
une dépréciation favorable aux échanges, et ce fait, s’ajoutant aux 
prix très bas cotés sur le marché de Yokohama, — les prix étaient 
deux fois inférieurs à ceux du marché de Londres ou de Lyon, — 
laissait aux acheteurs un très gros profit en dépit de taux de fret et 
d'assurance très élevés. Mais, ces circonstances heureuses et fortuites 
mises à part, l’économie de la soie japonaise restait inadaptée à sa 
fortune nouvelle. Petite industrie familiale des paysans du Nord et 
du Centre, et simplement complémentaire, la production restait 
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anarchique : chaque propriétaire l’assurait tout entière, jusqu’au 
dévidage inclusivement, sur une échelle très modeste. Il s’ensuivait 
un manque d’homogénéité dans les qualités fournies, une absence 
complète d’entente pour la vente, bref, tous les défauts d’une petite 
industrie à domicile, ignorante des désirs du marché et incapable 
d'assurer avec l’uniformité de la production une quantité correspon- 
dant à l’accroissement de la demande. 

C’est alors que, devant cette carence, se produisit un événe- 
ment essentiel : en 1871-1872 un Français, Paul Brunat, fut en- 
gagé par le gouvernement japonais pour créer et diriger une fila- 
ture équipée à l’européenne ; cette mesure a été la première en 
date d’une longue série d'interventions gouvernementales desti- 
nées à protéger, surveiller et aider les entreprises séricicoles. Le 
matériel employé était français, le système de filature italien. L'éta- 
blissement, au capital de 280 000 yent, était fixé à Tomioka (pré- 
fecture de Gumma), apparemment en raison de la qualité des cocons 
du Gumma. Brunat et ses collaborateurs français immédiats, dont 
un médecin attaché à l'établissement et quatre dévideuses, françaises 
également, recevaient du gouvernement japonais des appointements 
fixes ; ils devaient en échange, outre la direction de la filature, assurer 
l’éducation technique de fileuses indigènes recrutées dans les envi- 
rons : dès 1873, 400 Japonaises avaient reçu l’enseignement pro- 
fessionnel. 

Brunat quittait le Japon en 1876 pour la Chine, où il allait créer 
à Shanghaï une réplique de cette première filature. À ce moment, le 
développement de la filature à vapeur était assez lent : outre la fila- 
ture impériale de Tomioka, on ne comptait guère que quatie usines 
similaires. 

De nouveau, l'impulsion décisive vint de l’étranger et de la néces- 
sité de rétablir l’équilibre de la production séricicole brusquement 
rompu en Europe. L’échec presque complet de la récolte en France 
et en Italie au cours de la saison 1875-1876 provoque un boom, et les 
prix triplèrent ; cette hausse, quoique de courte durée (à l’ouverture 
de la saison de 1877, les prix étaient revenus à peu près à leur point 
de départ), eut des effets prolongés. Le mouvement brusquement 
imprimé, fouettant la production, se continua en vertu de la force 
acquise ; désormais le marché japonais était assez vigoureux pour 
ne plus dépendre des demandes européennes, mais entrer à son tour 
en compétition avec la France et l'Italie pour la fourniture du mar- 
ché américain, sa vocation naturelle. Le Japon se haussait ainsi de 


14. Nous rappelons une fois pour toutes que le yen vaut au pair environ 2 shillings, 
soit, en fonction de la loi monétaire française de 1928, 12 fr. 50 : les chiffres récents 
doivent être évidemment appréciés en tenant compte de la dépréciation du yen. L’aban- 
don de l’étalon or en 1931 a entraîné une dévaluation qui, en 1934, atteignait 64 p. 100. 
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plain pied au niveau des vieux pays exportateurs du tissu de soie. 

De ce double mouvement, accroissement annuel de la produc- 
tion, exportation sans cesse élargie vers les États-Unis, quelques 
chiffres donneront une idée : de 1868 à 1929, l’exportation passe, 
en milliers de kg., de 720 à 33 300, soit une quantité 46 fois supé- 
rieure en soixante ans. Parallèlement, la valeur de la soie grège sur 
le marché d'exportation s’accroissait dans des proportions beaucoup 
plus grandes : de 6 500 (en milliers de yen) environ en 1868 Les expor- 
tations passaient en 1929 à 780 (00, soit une valeur 120 fois supérieure. 
Dans le même intervalle, le prix moyen de la balle de 60 kgt passait de 
432 yen à 1 350, chiffre qui rend sensible la comparaison précédente 
entre quantité et valeur de soie exportée. Ce n’est pas à dire que la 
progression ait été continue. Le graphique ci-joint (fig. 1) illustre 
suffisamment le fait contraire. Abstraction faite de la chute catas- 
trophique actuelle des prix, sur laquelle nous nous proposons de 
revenir ultérieurement, ceux-ei témoignent d’étonnantes vicissi- 
tudes, dont on peut dégager les causes principales. Quant à la pro- 
duction, elle peut être suivie dans quelques étapes de sa progression, 
dans l’ensemble régulière. Une première phase irait des origines à 
1885 ; c’est la période de tâtonnements, dont nous avons fait précé- 
demment l'historique. Puis, sous le coup de l’impulsion déjà notée, 
une ascension modeste, mais décidée, durant la décade 1885-1895. A 
ce moment, différents facteurs viennent troubler ce développement : 
la guerre sino-japonaise et l'adoption de l’étalon or en 1897. La Chine, 
restée fidèle à l'argent, profite quelque temps d’une supériorité dans 
les exportations dont sa défaite devait d’ailleurs peu à peu lui retirer 
tous les éléments. Si, pour la période 1896-1900, la Chine exporte 
6300 milliers de kg., contre 3 450 pour le Japon de 1901 à 1905, celui-ci 
balance presque sa rivale et, à partir de 1910, la dépasse définitive- 
ment ; le Japon exportait dans la période comprise entre 1911 et 1915 
près de 11 000 milliers de kg., contre 7 500 à la Chine. Le fossé n’a 
cessé depuis de s’élargir. En 1920, les exportations du Japon attei- 
gnaient 70 p. 100, celles de la Chine 30 p. 100 seulement par rapport 
aux quantités totales exportées par les deux pays. Jusqu’en 1905, 
les prix montent régulièrement, approchant 1 000 yen par balle. La 
guerre Russo-Japonaise suscite le premier boom de grande envergure 
qui clôt la période d’avant-guerre. Mais les prix subissent alors le 
contre-coup d’une exportation puissamment stimulée, témoignant 
d'irrégularités inconnues de l’âge précédent : toutes choses égales 
d’ailleurs, il y a là, en réduction, une préfiguration des mouvements 
qui, avec une tout autre amplitude, mais suivant la même loi, ont 
marqué la décade 1920-1930. En 1907, la balle atteint le prix encore 


1. Les chiffres fournis par les statistiques japonaises adoptent le kin pour unité de 
mesure, La soie est exportée par balles de 100 kin ou 4 picul équivalant à 60 kg. 
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inconnu de { 250 yen, puis s'effondre à moins de 1 000 yen, et se 
stabilise, autour de 1910, vers 900 ven. Le rythme de la produc- 
üon ne s’atténue pas pour autant, et en 1914 le marché est de nou- 
veau engorgé, les échanges arrêtés temporairement par l’ouver- 
ture des hostilités : les cours qui étaient légèrement remontés jusque 
vers 950 ven retombent à 850. La crise ne dure pas; un nouveau 
boom marque les années 1915-1919 ; cette fois, les prix montent 
beaucoup plus vite que l’exportation correspondante ; les condi- 
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D’après Statistical Abstract, Ministry of Agriculture and Forestry, Tokyo, 1932-1933. 
— {, Quantité produite (en millions de kg., échelle à gauche). — 2, Prix depuis 1900 
(par balle de 60 kg., échelle à droite). — 3, Prix entre 1880 et 1900 (établis par frac- 
tions quinquennales). 


tions spéciales de l’état de guerre l’expliquent assez : la balle de soie, 
qui valait 1 200 yen en 1916, atteint et dépasse 2 000 yen en 1919- 
1920. Les exportations s'élèvent dans le même temps de 13 000 mil- 
liers de kg. à moins de 17 000 et dès 1920 retombent au chiffre (de 
crise) de 1914. Un instant les prix s’effondrent en 1921, mais c’est 
ensuite l’ascension ininterrompue de la production jusqu’en 1929 ; 
les prix, pour une fois en synchronisme, suivent une évolution ana- 
logue jusqu’en 1924, atteignant les plus hauts chiffres de l’année 1919 
avec 2 150 yen la balle 1. A ce moment, une baisse régulière, accentuée, 
mais pas pour autant catastrophique, s’amorce : il faut plutôt parler 
d’un retour à des conditions normales après les années proprement 
anormales de la guerre et les conditions exceptionnelles du réapprovi- 


1. La hausse de 1923-1924 étant causée en partie par le tremblement de terre de 
septembre 1923, qui détruisit le cinquième environ de la récolte annuelle. 
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sionnement des années immédiatement postérieures. C’est un fait non 
moins régulier qu’à une production intensifiée corresponde un cer- 
tain abaissement des prix de revient dont bénéficiaient les acheteurs. 
Aussi bien les années 1925-1929 voyaient la valeur totale des exporta- 
tions s’accroître, pour arriver au chiffre déjà invoqué de 10 milliards 
de fr. Si les profits s’accroissaient beaucoup moins vite que les quan- 
tités exportées, la certitude des débouchés empêchait toute crainte. 
C'est pourquoi, en dépit des graphiques, l’année 1929 marque le 
plus haut point de prospérité. C’est aussi le moment où la presque 
totalité des exportations se faisait vers les États-Unis, dépassant 
95 p. 100. On se souvient qu’originairement il en était allé tout 
autrement. Le marché des soies créé pour les besoins en matière 
première de la France et de l’Italie, s'était tourné vers l'Amérique, 
du jour où la nouvelle industrie se fut affermie. C’est entre 1900 et 
1905 que se produisit le renversement. En 1914, les exportations à 
destination des États-Unis avaient déjà plus que doublé compa- 
rativement à celles qui s’acheminaient vers l’Europe. La Guerre 
précipita fatalement le mouvement et décida de l’orientation japo- 
naise. La décade 1920-1930 est remarquable par le contraste entre 
la régularité constamment accrue de l'importation américaine et les 
fluctuations incessantes et de grande amplitude de l'importation 
européenne d’ailleurs fort réduite en valeur absolue. 

Enfin, dans le total des exportations du Japon, la soie conser- 
vait constamment sa primauté, avec les alternances de progression 
et d'arrêt momentanés signalés déjà : c’est en 1922, avec 41 p. 100, 
que le maximum fut atteint. Depuis lors, jusqu’en 1929, ce pourcen- 
tage a quelque peu faibli, tout en gardant une très grande cons- 
tance. < 

Il est bon de noter en terminant qu’à cette date le Japon était 
le premier producteur de soie dans le monde: sa part correspondait 
à 70 p. 100 environ du total. Cette position s’est d’ailleurs plutôt 
consolidée avec la crise : en 1932, dans la production mondiale qui 
atteignait 58 millions de kg., le Japon entrait pour 43 millions, soit 
les trois quarts. 

Il nous reste à voir derrière ces résultats abstraitement transcrits 
le mécanisme réel de l’industrie séricicole japonaise. 


IT. — SÉRICICULTURE 


IT n’entre pas dans l'esprit de cette étude de retracer le cycle com- 
plet de la production de la soie grège : l’allure générale en est assez 
connue, On sait qu’après la ponte du bombyx femelle une assez longue 
période s’étend jusqu’à l’éclosion des œufs ; le problème qui se pose 
pour l’éleveur est de faire coïncider cette éclosion avec la poussée 
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des feuilles de mûrier indispensable au développement des larves. Il 
s’agit donc de procéder à une incubation artificielle en maintenant 
une température appropriée destinée tour à tour à ralentir ou préci- 
piter l’éclosion. C’est le travail pratiqué à l’intérieur des magnane- 
ries. Après un laps de temps de trente à quarante jours, la larve 
minuscule est devenue un ver d’une certaine taille. À la période de 
nutrition succède une phase de sécrétion : le ver élabore ainsi le cocon 
soyeux à l’intérieur duquel il s’enferme et où il se transforme en 
chrysalide. Son rôle économique est alors terminé : on étouffe la 
chrysalide pour permettre l’utilisation du cocon qui est ensuite 
soumis aux opérations du dévidage et du moulinage. 

La proportion des fermiers s’adonnant à la sériciculture est en 
progression constante (notons que, pour la grande majorité, ces fer- 
miers s'occupent également des autres travaux agricoles) : de 26 p. 100 
en 1907 elle s’élève à 37 p. 100 en 1926 ; depuis lors elle est restée 
à peu près constante. Ce pourcentage correspond à 2 millions de 
fermes ; 5 millions et demi sont en dehors du système. Cette section 
de l’agriculture japonaise est plutôt réservée aux petits et moyens 
propriétaires ; un chiffre : la superficie moyenne plantée de müûriers 
est d’un peu moins de 30 a.,etla production en cocons frais d’envi- 
ron 160 kg. par unité. 1 million environ de fermiers sont groupés en 
associations dont le but est d'améliorer les conditions générales des 
entreprises, d’une part en s’assurant de bons achats de graines et 
d’autre part en tirant le meilleur parti des cocons. 

Le müûrier couvre une superficie, de 650 000 ha. Son aire géogra- 
phique s’étend sur l’ensemble du Japon, mais il est plus particulière- 
ment concentré dans la partie centrale de Hondo. Cette surface a 
continué de s’accroître depuis la crise et représente environ 11 p. 100 
de la surface cultivée. Quelques préfectures ont particulièrement 
développé la culture du mûrier ; une dizaine d’entre elles? ont une 
surface plantée de mûriers dépassant 20 000 ha. et entrent pour moi- 
tié dans l’évaluation de la superficie totale (préfecture de Gumma, 
40 000 ha.3). Le mûrier japonais est indigène ; l’espèce la plus 
répandue, le Morus Alba, se présente sous la forme d’un faisceau de 
branches montant directement du sol : les plus hautes ne dépassent 
pas 2 m. et le plus souvent s'élèvent, pour la commodité de la 
cueillette, à 4 m.-1 m. 50. Il y faut appliquer l’engrais deux fois 
par an : au printemps, après le premier binage, et en été, après 
la récolte des feuilles de printemps. Il est à remarquer que, dans 


1. Notons, à titre de comparaison, que le riz s’étend sur 50 p. 100 de cette surface. 
2. Le Japon compte 46 préfectures administratives. Voir la liste accompagnant 


la carte fig. 2. 
3. Dans ces préfectures, on a parfois substitué le mürier aux rizières et poussé à la 


monoculture (70 à 80 p. 400 de la surface cultivée plantée en mûriers), ce qui, dans ce 
pays de forte densité de population, ne va pas sans danger. 
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le prix de revient, main-d'œuvre comprise, des cocons, les feuilles 
de mûrier concourent à elles seules pour 50 p. 100 ; il faut envi- 
ron 50 kg. de feuilles pour obtenir 3 kg. 750 (1 kan) de cocons. La 
réduction du coût du mürier est un des problèmes qui ont en ces 
dernières années sollicité tout particulièrement les techniciens. 

Les zones d'extension du mûrier, localisant la sériciculture, con- 
ditionnent du même coup les centres d’exportation. Deux grands 
marchés drainent et concentrent la soie grège, Yokohama et Kobé, 
ce dernier au cœur de la mer Intérieure, Yokohama, de beaucoup 
le plus important. 

Les magnaneries sont du type classique : dans le local aménagé 
à cet effet, un foyer en briques est disposé au centre, qui permet 
de soutenir la température. Tout autour, au long des parois s’accro- 
chent des étagères à raison de quatre plateaux par mètre de hau- 
teur, tressés de bambous et recouverts de nattes de chanvre et de 
paille de riz. 

A raison même de leur importance pour le cycle ultérieur de la 
production, les élevages de graines ont fait l’objet de mesures gouver- 
nementales : une loi de 1911 place la production sous le contrôle 
administratif, et des laboratoires officiels sont chargés de la sélection- 
ner et de la vérifier. Le rendement s’est d’ailleurs beaucoup amélioré : 
en 4901, 13 p. 100 des graines étaient tarées ; pour la période 1921- 
1926, le pourcentage des graines saines atteignait 98,6. De plus en 
plus les producteurs se spécialisent et obtiennent, moyennant cer- 
taines garanties techniques, une licence du gouvernement. Le nom- 
bre des organisations privées a constamment diminué depuis 1900. 
Par contre, la production moyenne par éleveur a passé de 630 
cartes de graines à 3 200. De ce côté donc, progrès incontestable 
dans l’organisation du marché. 

La période de gestation du papillon femelle est très courte : 15 à 
16 heures au plus. La quantité moyenne d'œufs pondus par un pa- 
pillon atteint 500 à 600. Les modes de grainage procèdent de l’es- 
prit de contrôle et d’organisation que nous venons de signaler : ils 
sont au nombre de trois et, identiques dans le principe, varient sui- 
vant le mode de groupement des femelles, adopté pour la ponte ; 
dans tous les cas, il s’agit d’assurer un examen effectif des graines 
reçues sur les cartes. Expédiées ensuite dans des centres spéciaux, 
on les y conserve en chambres froides jusqu’au moment de leur uti- 
lisation. On calcule que dans un kan (3 kg. 750) contenant 1 700 co- 
cons, 1 360 sont utilisés à la reproduction, soit 680 couples. Le rende- 
ment varie du reste suivant les districts, pouvant aller de 20 à 30 kg. 
par carte. Si l’on songe qu’une carte recoit environ 7 à 7 gr. o de 
graines et si l’on établit une moyenne correspondante de 26 kg. de 
cocons, on ne manquera pas de noter l’énormité du rapport de 3 750/1. 
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Les œufs de la récolte de printemps sont pour la plupart des pro- 
duits univoltins! dont l'excellence et le titre très élevé du fil quien 
dérive expliquent la quasi-exclusivité (99 p. 100). Il existe une 
seconde récolte de fin d’été et d'automne, produit de bivoltins et 
de polyvoltins. Une autre classification distingue cocons blancs et 
cocons jaunes : ces derniers représentent environ le quart de la récolte 
totale et sont presque entièrement produits au printemps. C’est ce 
qu’exprime le tableau suivant : 


RÉCOLTE RÉCOLTE D'ÉTÉ 

ANNÉE 1929-1930 DE PRINTEMPS ET D'AUTOMNE 
BANC SO PES RER Tr 103 000 t. 170 000 t. 
Jaunes Mere mem ARR Le pre 86 000 — 8 000 — 
189 000 t. 178 000 t. 


La production de printemps est plus régulière que celle d’au- 
tomne ; cependant l’histoire comparée de ces deux productions mon- 
trerait une évolution tendant à l’équilibre. A l’origine, la récolte 
d’été proprement dite était peu de chose par rapport à celle de prin- 
temps (75 p. 100 contre 20 p. 100). Celle d'automne se réduisait à 
rien (5 p.100). Bientôt le courant s’inversait, et la récolte d’été ne 
cessait de décroître au profit de celle d’automne. Depuis la fin de la 
Guerre, la récolte de printemps s’est stabilisée vers 51 p. 100, tandis 
qu’été et automne totalisent 49 p. 100, dans lesquels la production 
d’été n’entre pas pour plus de 9 p. 100. La proportion est d’ailleurs à 
peu près analogue en ce qui concerne la teneur en soie des cocons des 
deux récoltes, avec toutefois un avantage légèrement marqué en 
faveur de celle de printemps. Le climat règle le rythme des pre- 
miers achats : de fin mai jusqu'aux premiers jours de juillet pour 
la récolte de printemps, de la fin juillet à la fin août pour les cocons 
d’été, en remontant du Sud au Nord. De même la récolte d'automne 
commence dès le début de septembre dans les provinces du Sud et se 
prolonge jusqu’au début de novembre. 

Les transactions s’établissent alors entre sériciculteurs et fila- 
teurs. Elles se font pour moitié par l’entremise de courtiers ou aux 
enchères dans des marchés spéciaux, et pour une autre moitié par 
vente directe. Dans l’ensemble, le mode actuel de transactions en 
cocons frais a un gros désagrément : il oblige le filateur à couvrir ses 
besoins pour une grosse partie de l’année sans savoir à quel prix il 
vendra sa soie, et le sériciculteur doit vendre sa production dans les 
deux semaines qui suivent la terminaison des cocons. Aussi le gou- 
vernement a-t-il orienté les producteurs vers la formation d’asso- 


1. Variété annuelle, ne donnant qu’une éclosion par an. 
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ciations constituées pour effectuer le séchage et l’'emmagasinage des 
cocons secs : ce système permet au filateur de limiter ses achats à 
ses besoins immédiats ; inversement, il contraint ces nouvelles asso- 
ciations à porter tout au long de la saison le risque spéculatif du mar- 
ché. Ces inconvénients n’ont été que trop sensibles au cours des 
années dernières. Le marché des soies ne se règle pas tant en effet 
sur le coût de la production, assez difficile à déterminer comme pour 
tout produit agricole, que sur les demandes étrangères dont il dé- 
pend : on saisit une fois de plus, sur le vif, la contradiction intense 
qui oppose une production, liée à une petite industrie artisanale sans 
grands capitaux, à des débouchés dont elle ignore le plus souvent les 
vicissitudes à venir. Aussi bien les filateurs sont-ils dans une situa- 
tion plus délicate que les producteurs, dont nous avons vu que la séri- 
ciculture n’était qu’une de leurs occupations. 


TPM FITATURE 


Sans être rigoureusement conforme à celle de la production sérici- 
cole, la répartition géographique de l’industrie de la filature s’en rap- 
proche cependant beaucoup : on peut admettre que dans l’ensemble 
il y a, entre les deux, parallélisme. 11 faut mettre à part la filature 
manuelle ou familiale réservée uniquement à la consommation inté- 
rieure et que nous ne ferons pas entrer en ligne de compte. 

Le type, ancien déjà, de filature à vapeur est le plus répandu ; 
les bâtiments sont le plus souvent à un seul étage et tout en bois ; 
chaque salle comprend en général 100 bassines. Jusqu’à ces dernières 
années, l'éclairage latéral obligeait à les disposer en ailes parallèles 
reliées à leur extrémité par un grand couloir, donnant ainsi aux fila- 
tures un aspect particulier. Les réserves de cocons sont isolées dans 
une autre partie, pour diminuer les risques d’incendie. 

La caractéristique de la filature japonaise réside dans l’ébouillan- 
tage préalable des cocons : ceux-ci subissent une « douche écossaise » 
en trois temps, qui leur rend leur souplesse avant d’être distribués aux 
fileuses. Chaque banc de filature est le plus souvent composé de 
25 bassines. Le bois, employé souvent jusque pour les engrenages, 
réduit le bruit à rien : c’est un autre trait local. Filées, les soies sont 
ensuite reflottées. Le rendement journalier de la filature, par ouvrière, 
varie considérablement suivant le titre et la valeur des cocons, mais la 
moyenne est de 500 gr. par jour et par 11 heures de travail. Ce ren- 
dement peut descendre à 300 gr. avec les mauvais cocons d’été, ou 
atteindre 1 000 gr, avec les bons cocons de printemps. On notera la 
durée de la journée de travail, le plus souvent distribuée de 6 heures 
du matin à 6 heures du soir avec quelques courtes interruptions. 
Cependant les bénéfices de l'exploitation sont loin d’être démesurés : 
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le coût de construction d’une filature de 200 bassines est assez élevé, 
et 1l faut compter 665 yen par bassine. Mais surtout le prix d’achat 
des cocons grève lourdement au départ le budget de l’usine. Suppo- 
sons — ce qui est le cas des dernières années « prospères » — un prix 
à l’exportation de 1 350 yen par balle de 60 kg. L’usine du type con- 
sidéré apportera sur le marché 450 balles d’une valeur de 600 000 yen. 
Or les cocons, antérieurement à toute opération de filature, entrent 
seuls pour 450 000 yen dans le prix de revient. Tous les frais de l’ex- 
ploitation, salaire (élément le plus important : 29 p. 100), restent à 
couvrir. Le profit net dans ces conditions ne dépasse pas 3 p. 100. 
Cette marge suffit en période d’exportation massive. La moindre 
crise, par contre, risque de tout paralyser, surtout si l’on tient compte 
que des filatures de 200 bassines sont l’exception. 

A l'inverse de la soie grège dont l’exportation n’a cessé d’être en 
progression, les déchets sont en régression depuis plusieurs années : 
leur exportation, pour la décade 1917-1927, montre une diminu- 
tion de plus de 50 p. 1C0, attestant à quel point la filature de 
schappe s’est, au Japon, développée ces dernières années. Histori- 
quement, ses conditions rappellent celles de la soie grège. Conçue à 
limitation de l’Europe, la première filature de schappe fut établie en 
1877 par les soins du gouvernement japonais avec un matériel suisse 
et sous la direction d’un ingénieur également suisse. L'usine compre- 
nait 2 000 broches. En 1894, une usine de 2 700 broches était montée 
sous la direction d’un Français, Léopold Audoyer. Avant cette pé- 
riode, il n’existait aucun moyen de transformer le déchet en un filé 
quelconque, et, antérieurement à l’ouverture du pays aux relations 
internationales, il apparaît même que les déchets de soie étaient jetés 
à la rivière ou enterrés. En 1898, nouvelle impulsion, mais les con- 
ditions difficiles obligent les jeunes entreprises à fusionner. Ici, par 
conséquent, concentration précoce ; les groupes de filature de schappe 
dirigent en même temps d'importantes filatures de coton et destissages 
d’étoffe. De la guerre Russo-Japonaise date vraiment le développe- 
ment de la filature de schappet. La possibilité d’abaisser le prix 
des kimonos de soie en y mêlant de la schappe et de suivre plus faci- 
lement les changements de la mode accrut toujours davantage les 
demandes dans le pays même. On ne négligeait d’ailleurs pas les 
autres marchés et spécialement l’Inde et la Chine ; avec les années, 
la concurrence européenne fut presque complètement évincée sur 
les marchés indiens. Nouvel accroissement durant la Guerre, que suit 
une dépression, puis l’élan reprend : la filature de schappe consomme 
actuellement 60 à 70 p. 100 de la production et compte 365 000 bro- 
ches, tandis que la proportion des déchets exportés par rapport 


1. Ces détails historiques figurent dans le Livre du Centenaire de la Société Indus- 
trielle pour la Schappe de Bâle. 
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à la consommation de l'industrie nationale continue à diminuer. 
La soie gèrge destinée à l'exportation se concentre à Yokohama 

ou à Kobé. Ce n’est pas la phase la moins complexe des échanges 

auxquels elle donné lieu. Nous n’en considérerons qu’un aspect. 

Eutre le filateur et l’acheteur s’interpose un intermédiaire, le 
tonya. Il assure l'exécution des contrats et joue auprès des filateurs le 
rôle d’un banquier industriel en finançant partiellement les achats 
de cocons au moment des récoltes et en assurant le mouvement des 
avances sur marchandises expédiées en consignation sur les marchés 
d'exportation. En fait, le tonya ne finance jamais lui-même la tota- 
lité des avances, mais il en assure la gestion ; ces avances sont faites 
par les banques spécialisées, à un taux d’intérêt qui varie suivant les 
conditions du marché de l’argent. Les livraisons à l’exportation s’ac- 
compagnent toujours de la remise d’un récépissé émis en faveur de la 
banque qui en fait le retour au moment du paiement de la marchan- 
dise ; le chèque est toujours établi au nom du banquier pour le compte 
de X... et porte le nom du tonya. 

Cette institution, inséparable aujourd’hui du mécanisme de l’ex- 
portation, doit cependant son existence à des conditions tout autres. 
Lors de l’ouverture du Japon au commerce international, les pre- 
miers traités de commerce portaient cette clause que le commerce 
entre étrangers et Japonais n’était autorisé que dans les limites de 
zones déterminées (environ 30 km.) autour des ports nouvellement 
ouverts. L’entremise de courtiers devint de ce fait nécessaire ; bien- 
tôt ils s’érigent en association ; l’histoire de ce marché est jalonnée de 
conflits entre acheteurs étrangers et négociants indigènes représen- 
tés par les tonyas (1881 : contestation à propos du lieu d’inspection 
des soies et des garanties contre l’incendie). En 1899, les acheteurs 
se groupent en comité en face de l’association des tonyas. Du moins 
des règlements furent-ils discutés et adoptés en commun par les deux 
comités ; enfin, en 1907, ils prennent l'engagement réciproque de 
ne conclure de marchés qu'avec des membres de leurs associations 
respectives. Ainsi s’est organisé le marché des exportations. On jugera 
de l’importance de quelques-unes de ces maisons de commission : 
en 1929, on en comptait 45 à Yokohama, 32 à Kobé ; les transac- 
tions de l’une d’elles à Yokohama portaient sur un chiffre de 3 240 mil- 
liers de kg., le dixième de l’exportation totale, et une vingtaine de 
ces maisons répartissaient plus des trois quarts de la production. 
Ainsi, en face de clients fortement organisés, le marché japonais ne 
s’est pas moins concentré ; et l’on voit ici réalisée la soudure entre 
la production et le marché, dont nous signalions dès le début les 
caractères opposés. L'histoire ici encore rend compte de ce déve- 
loppement. 

En dehors de leur importance commerciale, les exportateurs de. 
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soie jouent un rôle technique considérable par l'inspection. Les exi- 
gences sont assez grandes de part et d’autre à ce sujet : le problème 
technique consiste à trouver et employer un système de vérification 
qui permette d'établir le meilleur type de classement des soies expor- 
tées. Un procédé plus ancien et assez empirique se basait sur les 
caractéristiques et la réputation. On tend aujourd’hui à y substituer 
un classement presque entièrement basé sur le pourcentage de régu- 
larité de la soie considérée : on vise ainsi à reconnaître d’une façon 
mécanique les qualités d’un fil dans le but d’en déterminer l'emploi. 
Ces inspections étaient du moins pratiquées par le vendeur pour le 
compte de l’acheteur étranger et constituaient des tractations pri- 
vées. La crise a poussé le gouvernement à modifier sur ce point 
les habitudes commerciales en étendant son contrôle en matière 
d'inspection, comme déjà il contraignait les exportateurs à faire con- 
ditionner leur soie grège à la condition gouvernementale. 


IV. — SITUATION PRÉSENTE DE L'INDUSTRIE DE LA SOIE AU JAPON 


Le fait qui domine toute la période écoulée est l’étroite dépendance 
du marché d’exportation japonais vis-à-vis de la demande des États- 
Unis. Aux facilités comme au danger d’une sorte de monoculture, 
la sériciculture ajoutait l'exclusivité d’un seul débouché. Or les chiffres 
sont là, éloquents dans leur brutalité : si l'exportation vers les U.S. A. 
est passée sans transition de 33 000 milliers de kg. en 1929 à 26 000 
en 1930, la valeur représentée par ces deux chiffres est bien autre- 
ment suggestive ; les exportations à destination des U. $. A., qui 
s’élevaient à 755 millions de yen en 1929, sont tombées à 398 mil- 
lions de yen en 1920 ; la balle de soie qui, l’année avant, valait encore 
1 350 yen, tombait à 878 yen en 1930 et 629 en 1931, et les quantités 
exportées ne bénéficiaient que dans une faible mesure, en 1932, de 
la dévaluation récemment survenue! Dans le même temps se produi- 
sait un changement dans la répartition du volume des exportations : 
on a vu, ces dernières années, les marchés anglais et surtout français 
s'ouvrir à la soie grège japonaise, suppléant dans une très faible 
mesure, ilest vrai, le déficit américain. Mais ces débouchés nouveaux 
dépendent de l’exceptionnel abaissement des prix, dont les chiffres 
précités donnent une idée. 

Est-ce à dire que la crise actuelle n’ait pas eu de précédents ? 
En tant que crise, évidemment non, et la preuve en est que les solu- 
tions appliquées tout au début n’ont pas manqué de s'inspirer des 
expériences passées. On a vu se manifester à toutes les époques la 


4. Cette dévaluation, de 53 p. 100 en octobre 1932, atteignait 64 p. 100 en avril 
1934. Les prix, de novembre 1931 à avril 1934, n’ont augmenté dans l’ensemble que de 
20 p. 100. 
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sollicitude du gouvernement japonais pour le commerce de la soie, 
plutôt il est vrai que pour l’industrie correspondante. C’est ainsi qu’en 
1914, l'ouverture des hostilités paralysant le marché et précipitant les 
cours, les plus gros producteurs se réunissent et décident de contin- 
genter la production par divers moyens (temps de travail, arrêt 
momentané, etc.) : le gouvernement, sollicité, agit par des avances aux 
producteurs, finance un syndicat pour le relèvement de la soie, qui 
achète les stocks dans le but de régulariser l'exportation et de main- 
tenir les prix. La crise ne dure pas, et l'initiative se solde par un assez 
fort bénéfice pour les souscripteurs, lors de la dissolution de la société. 
En 1917-1918, un cartel, chose nouvelle, se forme pour défendre de 
nouveau le marché. Même procédé en 1920 qu’en 1918 : interdiction 
est faite de vendre en dessous d’un certain prix minimum. Par une 
convention, on décide de réduire les stocks exportés de 30, puis de 
50 p. 100, ete. Puis la crise passe, le stock de réserve, constitué par 
une société créée à cet effet, est liquidé avec bénéfices, et c’est de 
nouveau la prospérité. On voit que le mécanisme ne varie pas : fondé 
sur la croyance psychologique à un retour de prospérité, il s'appuie 
en outre sur le crédit accordé aux possibilités du marché américain. 
Or celui-ci s’est dérobé en 1930. On a cru à une nouvelle crise de 
«conjonctures », pour adopter le langage des économistes. 
Cependant la crise faisait violemment sentir ses effets : chute 
du prix des cocons, abaissement des revenus des fermiers dans la 
proportion 5/2, chute des salaires de 50 p. 100 dans la sériciculture, 
de 20 à 40 p. 100 dans la filature, arrêt des petites entreprises, créant 
un grave malaise. Malgré ces signes alarmants, le gouvernement 
s’obstine quelque temps à se rallier à la thèse des grands marchands 
de soie et essaie de parer à la crise censée temporaire du marché amé- 
ricain ; d’où, les procédés classiques : essai de stabilisation des prix, 
garantie accordée aux banques pour les prêts consentis aux exporta- 
teurs et gagés sur les marchandises stockées. Si des réserves peuvent 
être alors constituées grâce à ces avances, il apparaît bientôt qu’elles 
n’empêchent pas l’effondrement des cours de se précipiter. Bien plus, 
la baisse est telle que, même à supposer tous les stocks écoulés, les 
marchands ne pourront faire face aux intérêts dus aux banques en 
échange de leur appui. C’est alors que le gouvernement prolonge le 
terme arrêté pour l’échéance, puis augmente la marge de garantie de 
161 yen par balle, après l'avoir fixée primitivement à 190. A ce rythme, 
le fonds de garantie constitué pour cinq ans est épuisé après six mois. 
L'existence d’un stock de 200 000 balles pèse de tout son poids sur 


1. Ces considérations s’appuient pour une part sur la mise au point très récente 
publiée dans l’ouvrage intitulé : Commodity Control in Pacific Area, Londres, s. d. Un 
TU y est consacré, sous la signature d’un spécialiste, au contrôle de Ja soie au 

apon. 
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F1c. 2.— PRODUCTION DE LA SOIE GRÈGE AU JAPON EN 1929. — Échelle, 1 : 10 000 000. 


La préfecture de Nagano (1) a fourni en 1929 le quart (10 380 000 kg.) de la production 


totale (42 360 000 kg.). La production de la soie grège a d’ailleurs tendance à se grouper 
autour de cette préfecture ; une carte de la production des cocons ou encore des plantations 
de mûriers rendrait ce fait plus évident. — La production légèrement supérieure : 43000000 kg., 
qu'indique pour 1932 le Statistical abstract du Ministère japonais de l’Agriculture montre que, 
si la crise a durement atteint les exportations, elle n’avait pas, à cette date, entraîné une 
restriction dans la production. 
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le marché. En 1932, le gouvernement se résout à acheter le stock : 
mesure de circonstance ne résolvant rien. 

Aux yeux d’économistes japonais avertis, il apparaît que la struc- 
ture même de l’économie séricicole japonaise est en jeu. Devant la 
fermeture du marché américain et la concurrence croissante de la 
soie artificielle, certains préconisent, sous peine d’une déchéance totale, 
une réorganisation complète des conditions industrielles de la soie: 

La soie est le seul produit vraiment indigène du Japon qui, pour 
tous ses autres produits manufacturés, doit recourir à l’importation 
de matières premières (le coton est dans ce cas au premier chef). 
D'où des intérêts nombreux à concilier. D’une façon générale, le gou- 
vernement s’est surtout occupé des exportateurs. Mais les séricicul- 
teurs, mais les filateurs ?.. 11 est temps de voir leur situation indivi- 
duelle, puis réciproque. 

Les sériciculteurs sont de petits et moyens propriétaires, disper- 
sés, pour lesquels le mûrier, théoriquement culture d’appoint, est 
devenu bientôt l’occupation principale. On voit la difficulté qu’il y a 
à adapter rapidement cet éparpillement aux fluctuations du marché. 
On ne doit pas oublier non plus que l’élevage des cocons, moins que 
tout autre, se prête à une rationalisation des opérations, et, par là, son 
caractère minutieux n’est pas près de disparaître. Industrie de luxe, la 
soie connaît les déboires de sa promotion à une grande intensité de 
production. Toute crise de longue durée est fatale à des producteurs 
sans fortes réserves, tels que les sériciculteurs. On a dû réduire au 
chômage tout un personnel auxiliaire et restreindre les superficies 
plantées de mûriers, mais toutes ces mesures de restrictions ne sont 
venues que bien tard après le début de la crise. 

En face d’eux, leurs clients obligés, les filateurs. Il n’est pas dou- 
teux que la sériciculture ait amélioré ses rendements dans un sens 
économique. Cependant le prix d'achat des cocons représentait encore 
80 p. 100 du prix de revient de la soie grège. Aussi bien, de ce 
point de vue, les filateurs avaient-ils intérêt à maintenir en face d’eux 
la division de leurs fournisseurs. Mais, d’un autre côté, la nécessité 
d’assurer la régularité de la matière première les poussait à encou- 
rager un groupement. 

Les filateurs eux-mêmes sont loin d’avoir atteint à une orga- 
nisation rationnelle. Des chiffres sont nécessaires à cet égard. Types 
de filature d’abord : en 1929, pour un total de 69 407 filatures, 3 719 
seulement marchaient mécaniquement, soit 5,4 p. 100. En regard, 
59 000 étaient fidèles aux métiers manuels, représentant 80 p. 100 du 
nombre total de filatures. Sans doute la production était inverse, et 
les filatures mécaniques recouvraient leur supériorité avec 89 p. 100 
de la production totale et 74 p. 100 du nombre des bassines. Mais il y 
avait un effort à faire. 
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Bien mieux, à l’intérieur même des filatures mécaniques, le nom- 
bre de bassines employées était un grand principe de diversité : en 
1950, si l’on tient compte des filatures de style archaïque. on arrivait 
à un total de 70 000, dans lequel les filatures de moins de 10 bas- 
sines, forcément les plus nombreuses, entraient pour 66 000. 

Si l’on s’en tient à la production réelle, d’autant que le nombre 
de ces petites filatures a forcément décru dès avant la crise (passant de 
180 000 en 1925 à 88 000 en 1926), on notera la forte proportion de 
filatures moyennes : sur les 3 760 filatures à vapeur, on n’en comp- 
tait que 350 de moins de 10 bassines ; entre 10 et 50 bassines, près de 
2 000 ; de 50 à 100, 972 ; de 100 à 300, 760 ; de 300 à 1 000, seulement 
215. Enfin les filatures comportant plus de 1000 bassines étaient 
passées de 8 à 5 ; or, notons qu’en 1932 elles ne figuraient plus dans les 
statistiques. À cette prédominance des filatures moyennes il y à évi- 
demment une raison : capitaux moyens, mais surtout conditions tech- 
niques de la filature, nécessité d'établir une commune mesure avec 
les fournisseurs de cocons et d’avoir avec eux un contact régulier 
pour assurer le service de la même qualité ; surtout, la simplicité 
relative des dispositifs mécaniques employés. La réduction du prix de 
revient dans les grandes filatures n’est pas en rapport avec les dépenses 
engagées pour leur installation. Ainsi se maintiennent les petites 
industries, particulièrement exposées aux crises. On voit l'alternative 
à laquelle se heurte toute tentative de concentration. C’est pour- 
quoi il faut trouver une formule souple, à la fois distincte de la trop 
grande dispersion et de la concentration excessive. La crise a eu 
comme effet immédiat de faire disparaître un certain nombre d’en- 
treprises manifestement par trop exigués. 

C'est donc à une réorganisation interne de la production tout 
autant qu'aux conditions du marché que le gouvernement a dû 
s'attaquer. Aussi bien y avait-il là encore des précédents. Lors de 
la première crise de 1900, il était entré par le Raw Silk Industry Act 
dans la voie des réglementations : la loi soumettait la production des 
œufs à une licence préalable délivrée par les autorités administra- 
tives : 1] s’ensuivit une diminution du nombre des producteurs en 
même temps qu’un accroissement du rendement. En ces derniers 
temps, l'innovation à laquelle s’est décidé le gouvernement a été de 
généraliser en quelque sorte le système des licences : la hantise du 
marché américain s’estompant, la concurrence de la soie artificielle 
trop longtemps négligée devenue manifeste, la routine de la produc- 
tion dénoncée, tous ces facteurs ont agi comme stimulants. Une pre- 
mière série de mesures réglementait temporairement la production 
en 1931. Une deuxième série est allée plus loin : il a été constitué une 
association de la soie grège japonaise, organe central groupant les 
sériciculteurs, les filateurs, les exportateurs. Ces branches diverses 
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constituent autant d’associations particulières sous le contrôle de 
l'organisme de coordination précité. Il y avait progrès sans doute, 
mais restait à savoir comment s’harmoniseraient des branches aussi 
hétérogènes s’il n’intervenait pas à la base une réorganisation de 
détail : une loi d’août 1932 interdisait la création à l’avenir de toute 
filature n’employant pas au moins 50 bassines. 

De leur côté, devant la menace, sériciculteurs et filateurs ont pris 
une conscience partielle de la communauté de leurs intérêts. Sans 
doute quelques firmes possédaient déjà de très importantes exploi- 
tations séricicoles pour leur compte. Sans aller jusque-là, des sérici- 
culteurs se sont groupés en coopératives. D’autres associations plus 
étroites se sont formées : certains filateurs financent les exploitations 
séricicoles en vue d'obtenir la production d’un type déterminé de 
cocons. La condition de ces producteurs tend, il est vrai, depuis la 
crise à se muer en salariat. Mais, de toutes façons, il y a un effort vers 
lindustrialisation par le bas, dont l’indépendance des sériciculteurs 
sera sans doute la victime. 

Cependant la situation de la soie reste critique au Japon. Certains 
ne sont pas loin de croire à sa déchéance future. Il est cependant 
difficile d'admettre, même dans un avenir éloigné, que la soie soit 
appelée à devenir en ce pays la première des exportations secondaires. 
Qu'il doive se produire de graves transformations sociales autant 
qu’économiques, dans le domaine de la soie, la chose n’est pas dou- 
teuse. Mais elle recèle trop de possibilités pour ne pas surmonter les 
difficultés actuelles. Quoi qu’il en soit, on ne manquera pas de noter 
l’action chaque jour plus complexe de l’État dans l’organisation du 
marché de la soie et les progrès de l’économie dirigée. 
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LES FACTEURS GÉOGRAPHIQUES 
DANS LA DÉCOUVERTE ET L'OCCUPATION DU BRÉSIL 


L'histoire de la découverte et de l'occupation du Brésil s’éclaire 
à la lumière de la géographie. Les cartes que nous avons dressées 
pour le montrer parlent d’elles-mêmes ; et nous nous contenterons 
de les commenter brièvement, en insistant sur les faits généraux 
les plus importants. 


I. — LA DÉCOUVERTE 


Au dire de Commines, Venise était en 1495 « la plus triomphante 
cité » qu’il ait jamais vue. Cependant sa fortune était sérieusement 
menacée depuis la conquête de Constantinople par les Turcs, dont 
l'emprise s’étendait de plus en plus sur les rives de la Méditerranée. 
Le trafic de la soie, des tissus fins de coton, du sucre et surtout des 
fameuses « épices » devenait aléatoire. La recherche d’une nouvelle 
route vers les Indes s’imposait. C’est de la péninsule ibérique que 
devaient partir les tentatives, et c’est en cherchant les «Iles des 
Épices » que les navigateurs castillans et lusitaniens découvrirent 
l'Amérique, où il n’y en avait point. 

En 1487, Bartholomeu Diaz parvenu à Walfisch Bay avait, à la 
faveur des «grands frais d'Ouest », doublé le cap de Bonne-Espé- 
rance et remonté jusqu’au Great Fish River. D’un autre côté. Pero 
de Covilham attaquait Calicut par la mer Rouge, et recueillait à 
Socotora des renseignements comblant la lacune. La route parais- 
sait établie, et le roi de Portugal Don Manuel Ie n’hésita pas à y 
lancer Vasco de Gama avec quatre caravelles. Parti le 8 juillet 1497, 
son premier navire était de retour à Lisbonne le 10 juillet 1499. Décidé 
cette fois à jouer gros jeu, Don Manuel confia alors à Alvarez Cabral 
une flotte de dix vaisseaux. Ici se place le coup de dé qui fait décou- 
vrir le Brésil, devenu bientôt terre portugaise. 

Sur l'avis des pilotes de Vasco de Gama qui l’accompagnaient, 
Cabral avait donné l’ordre de cingler vers le Sud-Ouest ; mais il avait 
sous-estimé la dérive. Le 22 avril 1500, les vigies lançaïent le cri tou- 
jours bienvenu de «terre » : c'était le Monte Paschoal, haut de 526 m., 
le continent Sud-américain, qu'ils venaient d’apercevoir à l'horizon 
par 16040’ de latitude Sud. Un coup d’œil jeté sur les cartes où 
nous pouvons maintenant figurer la circulation atmosphérique et 
marine dans l'Atlantique Sud laisse de suite entrevoir que les navi- 
gateurs suivant la route des Indes devaient, tôt ou tard, avoir le sort 
de Cabral. 

5 
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Cherchant un havre pour jeter l’ancre, il remonta légèrement 
vers le Nord et atterrit dans la baie de Santa Cruz. Il baptisa cette 
terre inconnue « Ile de Santa Cruz » et en prit possession au nom de 
la couronne du Portugal, estimant avec raison qu’il se trouvait à 
l'Est du fameux méridien accepté en 1495 par le traité de Tordesillas, 
entre l'Espagne et le Portugal, comme limite arbitraire et de prin- 
cipe entre les futures possessions castillanes et portugaises (fig. 1). 
Une caravelle ayant été détachée pour mettre le roi au courant de la 
découverte, dès l’année suivante une flottille de trois vaisseaux, 
ayant à son bord le célèbre Florentin Amerigo Vespucei comme navi- 
gateur et cartographe, partait de Lisbonne, atteignait le cap Saint- 
Roch (5020’ lat. S) et, naviguant constamment vers le Sud-Ouest, 
reconnaissait d'emblée toute la côte brésilienne, probablement jus- 
qu’à la hauteur du 30e parallèle de lat. S. Mais ce n’est que deux ans 
plus tard, en 1503, que commença, par la fondation de la « Villa de 
Santa Cruz », premier établissement portugais au Brésil, une prise 
de possession du sol qui, après plus de quatre siècles, est encore loin 
d’être totalement terminée. 

En cette même année 1500, qui avait vu Cabral atterrir au Brésil, 
une expédition castillane, sous les ordres du célèbre pilote Vicente 
Yañez Pinzôn, venant du Nord, avait touché la côte brésilienne et 
découvert, par 8020’ lat. S, le cap Saint-Augustin, puis, retournant 
vers le Nord-Ouest, avait rejoint les Antilles déjà connues. 

Après les découvertes du navigateur espagnol Juan Diaz de Solis, 
qui, lui, parcourut les côtes méridionales du Brésil et remonta en 1515 
l’estuaire du Rio de la Plata, du cap Orange au Riberäo Chuy au Sud 
les 6450 km. du périmètre côtier des régions qui devaient avec le 
temps être incorporées au Brésil étaient, quinze ans seulement après 
la découverte, sinon connus du moins reconnus. Il suffit (fig. 1) du 
voyage fortuit de Francisco de Orellana pour que le Brésil, grâce à 
cette immense voie de pénétration qu’est le fleuve des Amazones, fût, 
quarante-deux ans seulement après sa découverte, parcouru aussi 
dans sa plus grande largeur. Partie de Guayaquil fin février 1541, cette 
expédition gagna Quito et les sources du Rio Napo, affluent de gauche 
de l'Amazone. Orellana, quittant son chef Pizarro le 26 décembre 
1541, franchissait l'actuelle frontière du Brésil fin avril 1542, puis, 

1. On prétend même que Vicente Pinzôn aurait reconnu la côte du Brésil dès jan- 
vier, C'est-à-dire trois mois avant Cabral : discussion purement académique et sans por- 
tée réelle. 11 est de même possible, bien qu'aucun document ne soit venu le prouver 
jusqu’à ce jour, que des armateurs normands, que l’on retrouve un peu partout dans ces 
mers, aient trafiqué sur la côte Nord-Est du Brésil dès la fin du xve siècle, En effet, les 
Dieppois avaient touchéles premiersles côtes de Guinée en 1364, y fondant un établis- 
sement, et s’étaient emparés des Canaries à la fin du xive siècle (voir Pierre GiRAUD, 
Le port de Dieppe, Ann. de Céogr., 1934, p. 186). Ils maintinrent du reste des relations 


amicales avec les Indiens du Nord du Brésil] jusqu’à la fin du xvie siècle. Quoi qu'il 
en soit, la présence d’isolés n'aurait comporté aucune conséquence géographique. 
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après avoir pendant quatre mois suivi, sur une embarcation cons- 
truite par ses hommes, le cours de Amazone, le 26 août 1542 il sortait 
des bouches du fleuve, pour achever à Cachagual (Nueva Esparta) 
cette odyssée aussi étonnante qu'imprévue. 

Restait à prendre possession du sol et, préliminairement, à l’ex- 
plorer. Labeur formidable, comme on le conçoit, si on se rappelle que 
le Brésil actuel, avec ses 8 525 000 km?, est quinze fois plus étendu 
que la France. 


II. — LES CONDITIONS DE L'EXPLORATION ET DE L'OCCUPATION 
DU SOL 


L’Amazonie. — Le développement des explorations et de la prise 
de possession du sol par les Portugais, et temporairement même par 
des Français et des Hollandais, peut paraître quelque peu désordonné 
en consultant notre carte (fig. 1). Tout s’éclaire si l’on prend la 
peine d’établir, comme nous l’avons essayé, des cartes qui puissent 
y être directement comparées et qui expriment de façon synthé- 
tique, mais aussi exacte que le permettent nos connaissances actuelles 
de la géographie physique, les caractères du milieu physique et les 
paysages géographiques, les conditions de circulation et de vie. 

La carte de la végétation (fig. 2) qu’expliquent les cartes des pluies 
(fig. 4) et des températures vraies (fig. 3) vise à montrer quelles pou- 
vaient être les régions naturelles du Brésil au moment de l’apparition 
du Blanc. C’est dans l’État de Saint-Paul et dans le Sud de celui de 
Minas Geraes, où l’homme a le plus tôt modifié le tapis végétal, que 
la chose semble a priori le plus difficile ; mais, en plus des documents 
historiques, l’excellente carte agricole de l’État de Saint-Paul nous 
permet de reconstituer en grande partie l’extension primitive de 
la forêt, sachant que le café, entre autres, a toujours été exclusive- 
ment cultivé sur défrichement forestier. Il en a été de même pour 
la culture de la canne à sucre dans les États du Nord-Est et pour les 
aires de colonisation allemande du Sud du pays. 

En nous limitant aux distinctions d’un ordre tout à fait général, 
nous pouvons reconnaître deux vastes, deux grandes régions géo- 
graphiques : d’une part, la dépression amazonienne, véritable proto- 
type de pays équatorial, et, d’autre part, un ensemble de bassins 
fluviaux où les aspects sont plus différenciés, celui des Rio Paranà- 
Paraguay et Rio Uruguay, de beaucoup le plus important ; celui du 
Rio Säo Francisco ; enfin celui des nombreuses rivières de la frange 
atlantique, qui, prenant leur origine dans la Serra do Mar ou sur les 
plateaux de l’intérieur, descendent directement vers l'Atlantique. 

Pour l’Amazonie brésilienne, aucune subdivision n’est nécessaire 
dans une étude comme la nôtre. Les isothermes de juillet (fig. 3) 
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indiquent, en descendant des Andes, du Massif Brésilien et de celui 
des Guyanes, des températures vraies de plus en plus élevées, en entou- 
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rant ce que nous voudrions appeler le centre de gravité de la dépres- 
sion. L’amplitude de la variation ne dépasse guère 6 dégrés centi- 
grade pour les régions les plus favorisées. Quant aux pluies (fig. 4), 
leur distribution saisonnière offre beaucoup moins d’uniformité, 


SUR LA DÉCOUVERTE ET L'CCCUPATION DU BRÉSIL 65 


mais la somme annuelle des précipitations est généralement supé- 
rieure à 1 5C0 millimètres et, sur un quart de la surface, à 2000 mm. 
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Sur la carte de la végétation (fig. 2), nous avons tracé la limite de 
l’hylaea ou forêt équatoriale, paradis des naturalistes, en ne nous 
limitant pas au seul Brésil. Ses arbres les plus importants pour l'homme 
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sont la seringueira ou arbre à caoutchouc (les espèces /Jevea gulanen- 


sis et H. brasiliensis donnent le 
do Parà (Bertholletia excelsa e 


latex le plus apprécié) et le castanheiro 
t B. nobilis) qui produit les noix du 


Brésil, bien connues sur nos marchés. À cause de sa grande impor- 
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tance pour la géographie humaine, nous avons suivi aussi loin que 


possible la limite des heveas 
éloigner dès que l’altitude au 


: elle longe celle de l’hylaea, pour s’en 
gmente. 


Notons aussi que le réseau fluvial est des plus développés, sans 
être toutefois facilement navigable en sa totalité, et nous aurons 
déjà souligné les deux faits essentiels qui nous expliqueront la péné- 
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tration linéaire, pour ainsi dire, de l’homme blanc dans cette énorme 
région : d’un côté, un réseau tout fait de milliers de kilomètres de 
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1, Frontière du Brésil. — 2, Faîtes de séparation des eaux. — 3, Lignes isohyètes 
annuelles (hauteurs des précipitations, en millimètres). — Saison des pluies : 4, maxi- 
mum des pluies en juin ; 5, pluies d’orage au printemps et en été ; saison sèche pendant 
l’hiver austral ; 6, maximum des pluies de décembre à juin ; 7, pluies toute l’année ; 
8, saison des pluies pendant l’automne austral. — Échelle, 1 : 45 000 000. 


canaux et, de l’autre, une forêt massive, le plus grand entassement 
de matière végétale du globe, impénétrable et d’autant plus hostile à 
l'homme qu’il est plus civilisé. C’est donc tout naturellement dans 
l'Amazonie que se trouvent encore les plus importants noyaux 
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d’indigènes indépendants du Brésil, insoumis au point de n'avoir 
avec les Blancs que des contacts à main armée. C’est au milieu d’eux 
qu'a disparu il y a seulement quelques années l’explorateur anglais 
Fawcett. 

Quelles ressources naturelles cette région pouvait-elle fournir à 
l’homme ? Pour la faune terrestre, notons, parmi les mammifères, 
le tapir ou anta (Tapirus terrestris), qui peut atteindre la respectable 
longueur de 2 m., méfiant, noctambule et solitaire et par surcroît 
excellent nageur; et les pécaris (deux espèces : le queixada — Tajacù 
albirostris — et le catête — T. tajacù), vivant en grands troupeaux 
et ne craignant ni le jaguar ni l’homme. Ajoutons les singes, dont les 
cuissots sont un régal, après une abstinence de viande prolongée, 
à en croire les explorateurs même des temps modernes. 

Les cours d’eau sont, par contre, très poissonneux et offrent à 
l'homme de passage un réservoir alimentaire non négligeable, mais 
seulement, il est vrai, pendant l’étiage. Les crues et les inondations 
sont époque de disette pour les oiseaux aquatiques eux-mêmes. 

Nous n’avons pas porté sur notre carte les surfaces énormes qui 
sont annuellement inondées en Amazonie, n’avant pu réunir les 
données nécessaires pour l’ensemble du bassin, car il y a, même en 
amont des chutes, des aires submergées dont le total est sans doute 
supérieur à celui du moyen et bas Amazone. 

Si, parmi les phénomènes massifs, le plus frappant au premier 
abord est l’amoncellement végétal de la forêt équatoriale, les plus 
gros de conséquences pour l’homme, et avant tout pour l'Européen, 
sont sans conteste la pléthore de ses petits ennemis et l’existence d’une 
armée invisible, mais innombrable, d’infiniment petits. 

Complétons notre tableau en observant que les indigènes précolom- 
biens qui occupaient le bassin de PAmazone ne possédaient pas d’ani- 
maux domestiques, seulement un minimum de cultures vivrières — 
et pas d'épices à échanger. En résumé, par suite des faits tant de géo- 
graphie physique que de biogéographie, l'exploration et la prise de 
possession du sol devaient comporter en Amazonie une première 
phase relativement aisée, que nous avons qualifiée de linéaire, mais 
qui se prolonge jusqu’à notre époque, en opposition frappante avec 
ce que nous allons rencontrer dans le reste du Brésil où nous trouve- 
rons en général l’occupation spatiale, centrifuge, en tache d’huile en 
langage vulgaire, précédée, il est vrai, par un stade linéaire, notam- 
ment partout où l’importance de la chaîne côtière, ou de la forêt tro- 
picale, l’imposait à l’homme pour pouvoir atteindre l’intérieur du 
continent. 

Pour éviter des commentaires trop étendus, nous avons indiqué 
sur notre carte (fig. 1) les dates et le sens des mouvements, depuis la 
découverte jusqu'à la fin de l’époque coloniale. On remarquera la 
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persistance, dans l’Amazonie, des cheminements par voie fluviale. 

La dernière période, qui n’est pas comprise dans les limites de 
cette étude, commence grosso modo à la déclaration de l'indépendance 
du Brésil : c’est celle de la mise en valeur du pays. Cette coïncidence 
est du reste tout autant la conséquence du développement au x1x® siè- 
cle des moyens de communication maritimes et terrestres que d’un 
changement de régime politique. 


Les terres de l’Est et du Sud. — Passons à la seconde des deux 
grandes régions, qui occupe entièrement le môle ou Massif Brésilien 
et ses dépendances périphériques1. Nous la subdiviserons en trois 
zones, dont la direction générale est NE-S0. 

19 La frange des plaines côtières, non figurée sur la carte à cause 
de sa trop faible largeur relative, plus ou moins importante selon 
l'ampleur des rias et de leur comblement par les alluvions, bordée de 
mangrove ou ourlée de dunes basses, avec des associations végétales 
particulières qui passent très rapidement à la forêt tropicale, type du 
versant atlantique. 

20 C’est cette dernière qui nous permettra de délimiter la deuxième 
zone. En montant à l’assaut de la Serra do Mar, elle se transforme et 
finit par disparaître à l’étage assez malencontreusement appelé alpin 
(campos alpinos), quand l'altitude augmente et que la température 
moyenne diminue. Les aires occupées par cet étage montagnard ont 
également été omises sur notre carte pour la simplifier. 

Quant au pinhal, au sous-bois impénétrable à l’état vierge, la 
région qu’il occupe (fig. 2) est des plus étendues. Son importance au 
point de vue de la géographie humaine est très grande. I] doit aussi 
être considéré comme une formation montagnarde, remplaçant, en 
altitude, dans le Sud du Brésil la forêt tropicale qui l’entoure de toutes 
parts. Le pinheiro (Araucaria brasiliana) semble bien ne végéter que 
dans des contrées où l’hiver est régulièrement accompagné de gelées 
blanches ; un examen des isothermes vraies de juillet (fig. 5) corro- 
bore cette supposition. En superposant la carte des températures 
réelles à la carte de la végétation, nous remarquons en effet dans l’iso- 
therme de 159 pour juillet un golfe très prononcé ouvert vers le Sud, 
prouvant une très forte baisse hivernale de la température moyenne 
dans certains États du Sud du pays. 

La zone de la forêt tropicale atlantique commence vers 50 lat. S 
par un maigre ruban côtier et suit la côte vers le Sud, sans jamais 
atteindre une très grande largeur. Nous verrons l'importance primor- 
diale de ces faits de géographie botanique sur le développement du 
peuplement. Ce n’est que tout à fait dans le Sud de l’État de Bahia 


1. Voir sur la géologie du Brésil : Alberto BéTIM, État des connaissances géologiques 
du Brésil (Bulletin de la Soc. Céol. de France, t. X XIX, fascicules 1 et 2, 1929). 
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qu’elle s’étend de plus en plus vers l'Ouest, grâce soit à une pluviosité 
mieux répartie, soit à une simple augmentation des précipitations. 
Environ sous la latitude du tropique elle se scinde en deux branches, 
dont l’une, progressant vers l'Ouest, va, par la Sierra de Mantiqueira 
et ramifications, rejoindre une branche montante qui, venant du Sud, 
suit d’abord les deux rives du Paraguay 1 (et pas seulement une seule, 
comme il a été indiqué à tort sur deux cartes allemandes récentes), 
tandis que l’autre branche, favorisée dans son développement par 
l'influence des eaux chaudes littorales, suit constamment la côte 
océane jusqu’au Nord de l'État de Rio Grande do Sul où, tournant 
également vers l'Ouest, elle va rejoindre le bas Rio Paranà. 

30 Le troisième domaine, de beaucoup le plus étendu, embrasse 
une quantité d'associations végétales primitives. Nous en avons 
formé deux groupes dans lesquels s’ordonnent d’eux-mêmes un en- 
semble de paysages géographiques offrant au point de vue physio- 
nomique des affinités certaines : ce sont les rubriques 5 et 7 de la 
figure 2. 

Le premier, intitulé campo cerrado, ou cerrado tout court?, com- 
prend cette formation bien connue des géographes brésiliens avec 
toutes ses variantes et ses transitions : disons brièvement que ce sont 
en grande partie des associations végétales ouvertes avec des ruis- 
seaux et rivières permanentes, c’est-à-dire des régions où la circula- 
tion est relativement aisée. La faune correspond au faciès de la végé- 
tation et se compose notamment d’animaux de savane : la suaçu- 
rana (Felis concolor) ; le nhandu (Rhea americana) et, pour mentionner 
le plus grand rongeur connu, la capivära (Hydrocchoerus capibara) 
pesant jusqu’à 80 kg. ; le grand ours fourmilier, le tamanduä-bandeira 
“(Myrmecophaga jubata). La faune aquatique est riche, et certains 
poissons atteignent des dimensions remarquables, tel le surubim 
(Hemiplatystoma spec.) qui a jusqu’à 3 m: de longueur. 

Le second groupe est celui de la brousse xérophile : formation dont 
la physionomie, comme celle de la précédente, reflète une saison sèche 
prolongée, par conséquent subxérophile ou xérophile : à cette der- 
nière appartient la fameuse caatinga du Nord-Est du Brésil, brousse 
de buissons épineux, de broméliacées, de cactées, etc., terre ingrate, 
mais à laquelle, malgré tout, l’indigène est profondément âttaché. 

Nous avons relevé en passant et porté sur la carte de la végétation, 
à cause de leur valeur comme indicateurs biologiques, l'extension de la 


1. Dr. J. VeLLarD, Une Mission Scientifique au Paraguay (Journal de la Soc. des 
Américanistes, t. X XV, fasc. 2, 1933). 

2. Voir à ce sujet : A. CHEVALIER, Observations sur la flore et la végétation du Brésil 
(Bulletin de l’ Association de Géographes Français, n° 31, mars 1929), et, dans Annales 
de Géographie, n° 192, XX XIV, 15 nov. 1925, notre article : Contribution à la Géogra- 


phie physique du Brésil, avec des illustrations et une carte pluviométrique plus détaillée 
des régions orientales du Brésil. 
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mangrove, celle des récifs coralliens et, comme complément, celle des 
récifs gréseux. 

Nous ne pouvons pas nous étendre ici sur les particularités de la 
frange de l'Océan qui baigne les côtes du Brésil, mais nous ne saurions 
passer sous silence quelques observations indispensables. Comme 
toutes les mers chaudes, les eaux brésiliennes, si elles sont riches en 
espèces (et en bons poissons de table), manquent de celles qui, appa- 
raissant, comme par exemple la morue ou le hareng, à des époques 
déterminées sur des fonds repérés, sont à la base de toute exploita- 
tion industrielle de la pêche. Seuls les camaraoes (comme une très 
grosse crevette, Penaeus spec.) semblent faire exception à la règle. 

Enfin, pour illustrer l'impression d’uniformité, et par suite de 
monotonie, que laissent si souvent au voyageur tant de paysages brési- 
liens, nous avons reporté sur notre carte (rubrique 6) les principales 
zones de peuplement du palmier appelé carnahübeira (Copernicia 
cerifera Mart.) et en Argentine caranday. On voit que ce palmier 
trouve sur près de 26 degrés de latitude les conditions nécessaires à 
son développement normal. Cela donne une idée de l’énormité du cadre 
dans lequel allaient se mouvoir les conquérants et, après eux, s’épar- 
piller la population. Si nous avions pris un autre exemple, le barba- 
timäo (Styphnodendron barbatimäo Mart.), arbre utile à l’homme à 
cause de son écorce tannante, nous serions arrivé au même résultat : 
on le trouve et retrouve, dans des territoires différents du précé- 
dent, depuis l’État de Maranhäo jusqu’à celui du Paranàt. 

Pour compléter le tableau des conditions offertes à l'occupation 
du sol, on pourrait encore signaler les caractères généraux du relief 
de ces vastes régions, qui n’ont pas connu de plissement depuis la fin 
de l’ère primaire. Sur d'immenses étendues où apparaît le socle cristal- 
lin règne un paysage de croupes arrondies, dominées par des « pains 
de sucre ». Là où le soubassernent archéen est recouvert de roches 
stratifiées, en majeure partie de grès siliceux, s'étendent les chapadas, 
plateaux au rebord abrupt, coupés de vallées où les cours d’eau des- 
cendent de gradin en gradin. Le bouclier brésilien a été, non seule- 
ment sur la côte?, mais probablement partout, disloqué en vastes 
blocs qui s’ordonnent à l’intérieur de deux longues courbes. La pre- 
mière. s’allongeant depuis le Rio de la Plata jusqu'aux bouches de 
l'Orénoque, est celle de l’avant-pays andin, affaissé au lieu d’être sou- 
levé, comme l’avait déjà fait remarquer Suess : mais peut-être n’est-ce 
là qu’une question d’âge géologique. La deuxième suit la direction 
générale de la côte atlantique. 


1. Voir S. Frozs ABREU, L'État de Maranhäo (Bulletin de l'Association de Géo- 
graphes Français, n° 78, avril 1934, p.42). 

2. Voir Emm. DE MARTONNE, La Serra do Mar de Santos et l’Espinouse (Bulletin de 
l'Association de Céographes Français, n° 74, décembre 1933, p. 138). 
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III. — DÉVELOPPEMENTS MODERNES 


Aux trois zones distinguées dans le Brésil, en dehors de l’Amazo- 
nie, devaient logiquement correspondre et ont correspondu en fait trois 
étapes dans l’exploration et trois aspects dans l’occupation du sol. 

Il ne s’agit pas ici de faire une histoire de la conquête du sol brési- 
lien par les conquistadores portugais et leurs descendants et succes- 
seurs les plus caractéristiques, les bandeirantes paulistas. Qu'il nous 
soit seulement permis de dégager quelques conclusions générales 
qui ressortent à l’examen de notre carte de la pénétration (fig. 1). 
Après une quantité d’expéditions sans lien apparent entre elles, de 
sondages partis de la mer et ayant avant tout pour but de percer le 
mystère du mur de la forêt atlantique, effectués au xvie siècle, nous 
voyons se suivre, Comme conséquence notamment de l’affermisse- 
ment de l’établissement de Saint-Paul (ville fondée en 1532), une série 
d'importantes reconnaissances parties de cette capitainie et chemi- 
nant dès lors uniquement par terre : leur but était la chasse des 
esclaves, ensuite principalement la recherche des mines d’or et de 
diamants. Par contre au xvine siècle nous assistons dans l’Amazo- 
nie à une nouvelle poussée des Brésiliens par la voie maritime et flu- 
viale, dans le but d’établir, aux frontières mêmes du pays, les forts du 
« Principe da Beira » en 1766 sur le Rio Guaporè et de Tabatinga sur 
le Rio Solimôes en 1780 ; tandis que, dans notre seconde grande divi- 
sion du Brésil, nous pouvons entrevoir, dès le xvie siècle, le passage 
de la phase linéaire à la forme spatiale et centrifuge de la prise de 
possession du sol, avec, comme centres principaux, d’abord S. Salva- 
dor da Bahia, capitale jusqu’en 1760, et Recife-Olinda, puis Rio de 
Janeiro, Säo Paulo et enfin Porto Alegre. A l’aube du xixe siècle se 
termine la période d'économie coloniale et commence la vraie mise 
en valeur du pays. 

Un exemple, pris parmi les plantes de grande culture importées 
au Brésil, corroborera les développements précédents. Nous aurions 
pu choisir la canne à sucre, parce que la première en date et la plus 
importante pendant deux siècles : mais nous avons préféré le caféier : 
cette précieuse rubiacée, qui a fait la fortune du Brésil, est, malgré 
tous les déboires récents, encore sa seule grande richesse (environ 
65 p. 100 des exportations). De plus ses zones de culture ont été et 
sont encore en déplacement ininterrompu, tandis que la culture de 
Ja canne à sucre est stabilisée depuis longtemps. 

Soulignons, en premier lieu, l’incapacité de développement dont 
a fait preuve la culture du caféier dans l'Amazonie, malgré la pri- 
mauté de son introduction, puis le commencement de sa période de 
grand développement, en 1810, dans le Nord de l’État de Rio de 
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Janeiro et dans l’État de Saint-Paul à Campinas, après qu’il eut pris 
une certaine importance à Bahia, dès 1778. Mais les territoires d’élec- 
tion du café (terra roxa, sol éluvial des diabases) se trouvaient dans 
l'Ouest de l’État de Saint-Paul, où, de plus, des hivers relativement 
froids le favorisent certainement en rendant difficile, sinon impos- 
sible, le développement des insectes et des maladies parasitaires si 
redoutées des planteurs sous les tropiques. D’où son importance crois- 
sante depuis 1810 et la formation consécutive de trois grands centres 
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de culture : Riberäo Preto, puis les territoires traversés par le chemin 
de fer Nord-Ouest allant au Matto Grosso et, en dernier lieu, s’appro- 
priant les terres couvertes de forêts vierges, la vallée du Rio Paranà- 
panema dans le Sud-Ouest de l’État de Saint-Paul, d’où il est en voie 
de passer dans l’État du Paranà, recherchant les terres provenant de 
la décomposition des trapps en bordure du Rio Paranà. 

Le cheminement des plantations vers le Sud semble momentané- 
ment arrêté, non seulement par la crise actuelle et la mévente du café, 
mais surtout, malgré les très forts rendements de cette nouvelle zone, 
par le manque de voies ferrées. 

En résumé : ici aussi nous retrouvons les deux phases, linéaire et 
spatiale. Cette dernière entraine, après l'abandon de la monoculture 
caféière, par suite de l’amenuisement des rendements, un changement 
dans l’économie rurale. 

Pour finir, un mot sur la population du Brésil et son accroisse- 
ment. Le graphique de la figure 5, basé pour les périodes anciennes 
sur la moyenne d’estimations plus ou moins arbitraires, pour la suite 
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sur les recensements officiels, donne, en plus de la courbe représen- 
tative de la population totale, la courbe relative au nombre d'esclaves 
noirs, avec indication des trois faits essentiels ayant précédé la dispa- 
rition complète de l’esclavage. 

L'introduction de la race noire, phénomène massif à l’époque colo- 
niale, est un nouvel exemple des développements imposés par le 
cadre géographique à l'occupation du sol. 

Les indigènes précolombiens du Brésil ne disposant de denrées 
coloniales ou de marchandises de troc qu’en quantités infimes, les 
Portugais devaient inévitablement être amenés à introduire au Brésil 
des espèces de grande culture tropicale provenant de l'Ancien Monde, 

telle la canne à sucre. Mais des con- 
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duction continue d’esclaves, leur mul- 
tiplication dans le pays et le dévelop- 
F16c. 6. — COURBE DES Ë : 
Re ae En pement de la traite en Afrique. 
D’IMMIGRANTS DE 1908 a 1920. Ainsi un fait de géographie sud- 
américain a déclanché une série d’ac- 
tions humaines qui s’enchaînent et dont les effets sont loin d’être 
limités à la seule Amérique : transports de nègres d'Afrique en Amé- 
rique, de produits de plantation devenant plus abondants d’Amé- 
rique en Europe, de marchandises de troc d'Europe en Afrique — 
trafic triangulaire! — et, par incidence, introduction en Afrique de 
plantes brésiliennes destinées à l’alimentation des esclaves pendant 
Ja traversée. 

La courbe des entrées annuelles d’immigrants (fig. 6) nous per- 
met de conclure que c’est avant tout au fort excédent des naissances 
sur les décès qu’est dû l’accroissement rapide de la population du pays. 
Au point de vue dynamique, il faut noter la tendance suivante : les 
hommes montrent une préférence de plus en plus marquée à s’établir 
dans les régions dont le climat est au Brésil le plus propice au tra- 
vail physique, c’est-à-dire celles du massif brésilien s'étendant depuis 


1. À. DEMANGEON, Villages et communautés rurales (Ann. de Géogr., XLIT, 1933 ; 
p. 337-349). 
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le planalto du Sud de Minas Geraes jusqu’au Rio Grande do Sul. 

En terminant, on nous permettra d'envisager ce que sont deve- 
nues, après deux siècles d'occupation très incomplète encore, mais 
assez poussée pour amener de grandes transformations, les régions 
naturelles que nous avons reconnues comme cadre primitif offert à 
l'activité des Blancs. Nous les avons limitées à quatre ; actuellement 
on devrait certainement en envisager un bien plus grand nombre. 
Considérant que dans un cadre aussi vaste le danger de se perdre dans 
des divisions trop petites est grand, nous n’admettons que sept ré- 
gions, unités essentielles, anthropogéographiques avant tout : 

10 La plus grande partie de l’État de Rio Grande do Sul, région 
d'élevage se rattachant nettement à l’'Uruguay : 

20 La zone septentrionale du même État, l'État de Santa Catha- 
rina en sa totalité et les territoires de l'État du Paranà correspondant 
à peu près au bassin du Rio Iguassü : régions mixtes de culture et 
d'élevage, de chantiers d’abatage de bois et de cueillette du maté ; 

30 L'État de Saint-Paul, l'unité la plus importante du point de 
vue économique et la plus indépendante du point de vue politique, à 
laquelle nous rattachons, géographiquement parlant, le Nord et 
l'Ouest du Paranà ; 

40 Le District Fédéral avec Rio de Janeiro et l'État de même nom, 
la moitié méridionale de l’État de Minas Geraes, grenier du District 
Fédéral, et l'État d’Espiritu Santo ; 

5o L'État de Matto Grosso, en tant que pays d'élevage extensif, 
réservoir de bétail pour toutes les contrées situées à l'Est, c’est-à-dire 
à l’exclusion de sa partie septentrionale qui appartient au domaine 
de l’hylaea : 

Go Bahia, le Nord de Minas Geraes et tous les petits États du 
Nord-Est, y compris ceux du Piauhy et de Goyaz, qui jouent ici, pour 
les États en question, le même rôle que Matto Grosso plus au Sud ; 

70 Enfin cette énorme et toujours indivise Amazonie, englobant le 
Nord-Ouest de l’État du Maranhäo, les États du Parà, d'Amazonas et 
le Territoire de l’Acre. 

En tout, la bagatelle de 8 525 060 kilomètres carrés ! 


A. METTLER. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LES PRIX EN FRANCE DE 1927 A 1935 
ET LEURS CONDITIONS GÉOGRAPHIQUES 


Mr J.-M. JEANNENEY analyse, dans un volume récent 1, le mouvement 

des prix en France, de la stabilisation du franc à 1935, période où la définition 
légale du franc n’a pas changé, ce qui en fait un bon champ d’études ; elle a 
présenté d’abord une hausse légère des prix, puis d’amples mouvements de 
baisse. : 
C’est un ouvrage d'économie politique, contribution importante à l’étude 
théorique des variations des prix, comprenant des vues d’ensemble (p. 17-94), 
puis une série de monographies, portant sur des produits divers pris comme 
types. Ce n’est pas le lieu ici de dire la valeur de ce travail, que le préfacier a 
soulignée, pour la science économique ; nous voudrions simplement indiquer 
en quelques mots quels services il pourra rendre aux géographes, en attirant 
leur attention sur le mécanisme de la fixation des prix, gros de conséquences 
pour la production et le commerce : la chose est d’autant plus aisée que l’au- 
teur a envisagé, toutes les fois que besoin était, les conditions géographiques 
de la production et de la consommation. 

Des conclusions générales, deux sont particulièrement à retenir. 1° Les 
variations des prix particuliers sont attribuables à la demande plutôt qu’à 
l'offre ; de 1927 à 1930 nous assistons à un accroissement de la demande qui 
a entraîné une hausse des prix ; depuis 1930, c’est l’atrophie de la demande 
qui engendre la baisse. Le coùt de la production ne freine pas la baïsse des 
prix autant qu’on pourrait le croire, sinon au début : une crise se prolonge-t- 
elle, les producteurs se résignent à restreindre leurs bénéfices, une partie des 
entreprises, contraintes à disparaître par une exploitation déficitaire, sont 
reprises à bas prix par d’autres, qui disposent ainsi d’un équipement à bon 
marché : ainsi est reculée la limite que le prix de revient met à la baisse. Fait 
plus frappant encore, la baisse des prix, contrairement à une opinion répandue, 
contribue à réduire la demande : on retarde ses achats dans l’attente d’une 
baisse plus forte ; les gens disposant d’un revenu stable gagnent relativement 
plus et thésaurisent ce surplus : en sorte que la masse des achats diminue. 
Autant de faits dont l’analyse d’une situation économique doit tenir compte. 
— 2° Dans le mouvement des prix en France, «l’impulsion initiale paraît 
étrangère et non nationale. De 1927 à 1929, les prix français sont entraînés 
dans la hausse par les prix mondiaux. A partir de 1929, ils sont par eux 
emportés vers la baisse. Et, sans doute, les pouvoirs publics ont fait l’impos- 
sible pour rompre cette solidarité : par les droits de douane et par les con- 
tingentements, ils ont tenté d'isoler l’économie française. Ils n’y sont pas 


1. Jean-Marcel JEANNENEY, Essai sur les mouvements des prix en France depuis la 
stabilisation monétaire (1927-1935). Préface de Mr Gaëtan Pirou (Études économiques, 
publiées sous la direction de Mr Gaëtan Prrou, tome I) Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1936, 
in-8°, XV p. + p. 8-257, 37 fig. 


LES PRIX EN FRANCE DE 1927 A 1935 77 


parvenus » (Préface, p. x11). Voilà qui, en dissipant les illusions sur l’entière 
efficacité d’un protectionnisme excessif, illustre un fait proprement géogra- 
phique, la solidarité universelle des pays producteurs et consommateurs. 

L'intérêt principal de l’ouvrage est, pour les géographes, dans les excel- 
lentes monographies qui forment la seconde partie. L'espace nous manque 
pour les présenter toutes ; nous nous contenterons de rendre compte en partie, 
trop brièvement, de celle où l'influence des conditions naturelles se montre le 
plus ; elle est d’ailleurs la plus longue et porte sur les produits laitiers, particu- 
lièrement le beurre et le fromage. 

Leurs marchés ont des étendues très inégales, le lait vendu pour la con- 
sommation en nature et les fromages frais supportant mal le transport, le 
beurre s’y prêtant mieux, ainsi que les fromages non frais; mais dans tous les 
cas il y a un grand marché commun, Paris, qui, grâce à l’organisation des 
transports, s’approvisionne dans une zone très étendue, même pour le lait 
qu’il reçoit de 33 départements : les prix à Paris peuvent légitimement être 
pris pour base, en France, comme ceux de Londres pour le marché interna- 
tional. La France importe du beurre (1933 : 25 000 t. des Pays-Bas, 13 800 
du Danemark, 22 000 d'Argentine) et du fromage (des Pays-Bas, de Suisse et 
d’Italie), mais beaucoup moins que la Grande-Bretagne, qui a absorbé, en 
1927, 60 p. 100 des beurres faisant l’objet d’un commerce international, 
80 p. 100 en 1933, 50 p. 100 environ des fromages !. Le marché de Londres 
joue un rôle directeur pour le prix du beurre ; pour les fromages, le grand 
nombre des variétés s’oppose à l’existence d’un marché international domi- 
nant : chacune est recherchée ici ou là selon les goûts et les climats (les fro- 
mages secs sont seuls consommés en pays chaud et partout beaucoup plus en 
temps chaud). On constate que les prix du beurre à Paris sont nettement 
influencés par les prix anglais, c’est-à-dire par les prix mondiaux, jusqu’en 
1931, année où est intervenu un contingentement strict, moins directement 
ensuite, parce que le contingentement a mis les prix français à l’abri des prix 
mondiaux : mais il ne les a pas soustraits à l’action du commerce extérieur, 
la France étant importatrice (en janvier 1932, un retard dans la délivrance des 
licences d'importation a suffi à faire brusquement et violemment monter les 
prix). Les prix français des fromages ont une plus forte autonomie ; cepen- 
dant le mouvement des prix français, anglais, italiens et suisses présente une 
conformité d'ensemble, avec des dissemblances de détail. 

11 faut tenir grand compte des variations saisonnières, que MT Jeanneney 
étudie de la façon la plus pénétrante. En France, la production du lait est 
faible pendant l'hiver, le minimum étant atteint en février, reste stationnaire 
jusqu’en septembre, décroît ensuite rapidement. Par d’ingénieuses confronta- 
tions, l’auteur montre que ce sont les températures qui agissent surtout à 
la saison froide, les pluies à la saison chaude ; l’influence dominante des pluies 
pendant les mois d’été est bien mise en lumière par les courbes des précipi- 
tations et de la production du lait dans les principales régions productrices, 


1. Pour le beurre, les trois grands exportateurs sont le Danemark, qui exporte le quart 
du beurre objet de commerce international, la Nouvelle-Zélande, un peu plus du cin- 
quième, l'Australie, un peu moins du cinquième. Pour le fromage, les grands exportateurs 
sont la Nouvelle-Zélande (un tiers environ du fromage objet de commerce international) 
et les Pays-Bas (un quart environ). Exportations de beurre en 1934 : 600 millions de 
tonnes ; de fromage, 260 à 270 millions. 
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Charentes, Poitou, Normandie, Midi. Les pluies ont plus ou moins d’in- 
fluence sur la production du lait, selon le mode d’élevage : se fait-il à l’étable 
toute l’année (nourriciers des grandes villes), la qualité de la nourriture ne 
varie guère ; si les animaux restent toute l’année au pâturage (Ouest), ils sont 
relativement peu nourris l’hiver ; le cas est intermédiaire dans les montagnes, 
où les bestiaux passent l’hiver à l’étable, l’été en plein air. Ne là des variations 
dans le rendement en lait et des répercussions sur le prix des produits laitiers, 
dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer?. Des actions analogues se 
font sentir sur le commerce international : le Danemark, par exemple, a beau- 
coup développé sa laiterie d’hiver et réussit à envoyer à Londres des quan- 
tités égales de beurre pendant tous les mois, à peine avec une légère augmen- 
tation de juin à octobre. Les Pays Baltes ont des exportations beaucoup plus 
irrégulières, ainsi que les pays de l'hémisphère Sud, dont les envois sont tri- 
ples ou quadruples en été et au début de l’automne de ce qu’ils sont en hiver 
et au printemps : la forte production dure cinq mois, de novembre à mars; 
les beurres néo-zélandais et australiens arrivent trop tard à Londres, après 
un voyage qui dure deux mois, pour parer au déficit qu’y cause la diminution 
de la production locale et des importations des Pays Baltes : l’action sur les 
prix est sensible. 

Nous nous bornerons à cet exemple. On trouvera dans le livre de Mr Jean- 
neney d’autres données non moins intéressantes sur la production et les prix 
des autres produits laitiers (lait en nature, divers types de fromages), sur le 
sucre et sur des produits industriels moins profondément influencés par les 
conditions géographiques, industrie cotonnière, sources d’énergie (charbon, 
électricité, pétrole). 

RENÉ Musser. 


{. Les renseignements sur le climat sont empruntés aux articles de G. BIGOURDAN, 
dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes, 1912 et 1923, qui ne sont que des résumés des 
études bien connues de A. ANGoT, sur le climat de la France (Ann. du Bureau central 
météorol, de Fr., t. I, 1897-1914) ; il aurait été préférable de remonter à la source, D'autre 
part, le procédé des moyennes départementales, appliqué par ces deux auteurs, prête à la 
critique, les départements ne correspondant pas à des régions naturelles. Mr feanneney 
se montre trop discret sur la manière dont il a tracé ses courbes moyennes de pluies pour 
des régions aussi étendues que Charentes-Poitou, Normandie, Midi. Les Charentes-Poitou 
ont deux régimes pluviométriques différents : à l’Est, la formule saisonnière (suite des 
initiales des noms des saisons dans l’ordre des pluies décroissantes) est AEPH, à l'Ouest 
c'est AHPE ; Mr Jeanneney, en adoptant une moyenne pour tout l’ensemble, aboutit à 
une courbe correspondant à la formule APEH, qui en fait n’est réalisée que sur une zone 
étroite traversant la région en son milieu du Nord au Sud. De même, la Normandie est 
divisée en deux parties assez différentes à formules AHEP (Basse-Normandie) et AEHP 
(Haute-Normandie, sauf une partie du Pays de Caux) ; la courbe adoptée, par addition 
des deux parties, se trouve exprimer à peu près l’état de choses là où les deux parties 
entrent en contact. Quant au Midi, l’auteur a omis de préciser cette expression beaucoup 
trop vague : sa courbe de pluies est celle de la zone méditerranéenne littorale de la Basse- 
Provence et du Bas-Languedoc, qui n’est pas productrice de beurre, Voir, pour les Cha- 
rentes-Poitou et la Normandie, R. MussET, Les régimes pluviométriques dans la France 
de l’Ouest (Ministère de l’ Agriculture, Direction des eaux et du génie rural, Annales, fase. 65, 
p. 43-94, notamment carte 1) ; pour le Midi, E. BÉNÉVENT, Le climat des Alpes françaises, 
Paris, 1926, notamment fig. 57 ; A.-E. M1TARD, Pluviosité de la bordure Sud-orientale du 
Massif Central (Rev. de Géogr. alpine, XV, 1927, p. 5-69), 

?, L'auteur montre aussi l'influence du vélage : en plaine, il se fait toute l’année, en 
montagne en hiver, quand les vaches sont à l’étable, assez longtemps avant la montée 
sur les hauts pâturages pour que les jeunes veaux puissent supporter l’habitat à Ja pâture : 
la production du lait d'hiver est donc réduite, celle de printemps accrue. 
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UN LIVRE SUR LES CHEMINS DE FER ALPESTRES 


-Maintes monographies de détail ont déjà été consacrées aux chemins de 
fer alpestres. Mais jusqu’à présent ceux-ci n’avaient donné lieu, dans notre 
langue tout au moins, à aucun ouvrage d’ensemble. Cette lacune vient d’être 
comblée grâce à une thèse de doctorat présentée à l’Université de Grenoble : 
Les chemins de fer aux prises avec la nature alpestre, par Mr P. BRuNNER 1. 

Ainsi que le titre l'indique, l’auteur n’aborde pas tous les faits relatifs à 
l'existence des chemins de fer dans les Alpes. Son objectif essentiel était de 
considérer « les difficultés opposées par la nature alpestre aux chemins de 
fer et la façon dont elles ont été surmontées ou tournées ». À vrai dire, cette 
étude basée avant tout sur la géographie physique eût été peu compréhen- 
sible, si l’auteur avait négligé les aspects économiques et historiques du pro- 
blème. Aussi l’histoire de toutes les grandes percées, le tableau détaillé, avec 
grande carte à l’appui, de toutes les lignes alpestres et l’examen de la den- 
sité actuelle du réseau, avec les causes physiques ou économiques de son 
dessin forment-ils la matière du premier chapitre où les considérations très géo- 
graphiques ne manquent point. Mr Brunner entre dans le vif du sujet et donne 
les meilleures preuves de son esprit d’observation au cours du deuxième cha- 
pitre : Les chemins de fer alpestres et le relief. {1 définit avec des chiffres pré- 
cis et des remarques pénétrantes les « contraintes de l'épaisseur », celles 
de l’altitude, et les formes hostiles du relief. Il montre comment ces obstacles 
ont été vaincus grâce à des rampes (voir à ce sujet p. 62, en dépliant, de 
beaux profils en long de toutes les lignes principales), à des tunnels, dont 
certains célèbres, à des ponts de vallée (par opposition aux ponts de rivière 
destinés à traverser le cours d’eau plutôt que l’entaille de son talweg), et à 
des « développements artificiels » : l’auteur intitule de la sorte les lacets, 
simples ou composés, les rebroussements, les boucles parfois hélicoïdales, etc. 
Toujours il analyse excellemment l’adaptation de l’art de l’ingénieur aux par- 
ticularités du relief. Nous louerons surtout les passages où il décrit l’effet sur 
les pentes et le tracé des voies ou sur les ouvrages d’art, des formes glaciaires, 
telles que flancs d’auges et surtout gradins de vallée principale ou de con- 
fluence, auxquels succèdent des ombilics. Il montre aussi, pour la pénétra- 
tion ferroviaire, certains avantages morphologiques, dus à la dissection pro- 
fonde des Alpes par l'érosion fluviatile et glaciaire. Une planche dépliante 
aussi détaillée qu’ingénieuse représente en chaque secteur la situation des 
voies ferrées alpestres, en des vallées larges ou étroites, sur des parois peu ou 
très inclinées, le long de rivières, etc. 

La construction des tunnels est traitée dans le chapitre consacré à l’in- 
fluence de la nature du sol. On voit que fes roches tendres, y compris les ter- 
ribles anhydrites, et les matériaux de transport ont gêné bien plus les ingé- 
nieurs que ne l’ont fait les formations les plus dures. L’auteur décrit les venues 
d’eau souterraines, qui parfois occasionnèrent des catastrophes. Puis il exa- 
mine les glissements de terrains, les éboulements, si fréquents dans les Alpes, 


4, Grenoble, Allier, 1935, in-8°, 333 p., 37 fig., 15 planches hors texte représentant 
20 vues photographiques, et 6 dessins, dont quatre dépliants. Cet ouvrage a été intégra- 
lement reproduit dans la Revue de Géographie alpine, X XIII, 1935, fasc. III et IV. 
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et les remèdes imaginés contre ces fléaux ; ou encore, l’utilisation des pierres 
alpestres pour le ballast, pour la construction des ponts et pour toutes les 
macçonneries intérieures ou extérieures (revêtement des tunnels). 

Dans son étude climatique, M' Brunner passe rapidement sur les méfaits 
immédiats, peu effroyables, des pluies, des vents, de la raréfaction de l'air en 
hautes altitudes. Cependant les inconvénients du foehn ne sont pas à dédai- 
gner. Les froids alpestres ont des effets plus néfastes, dans la construction 
comme dans l'exploitation. Mais le grand ennemi climatique des chemins de 
fer alpestres est la neige, soit parce que le vent l’accumule en masses infran- 
chissables sur les voies, soit parce qu’elle s’effondre en avalanches parfois 
désastreuses. À tous ces points de vue, l’auteur multiplie les exemples et les 
explications, qu’il s’agisse du mal lui-même ou des procédés de lutte pour 
la sécurité. 

De même pour les crues, parfois peu imposantes, à ne considérer que leurs 
débits maxima (la faible pluviosité dans certains creux intraalpins très abri- 
tés atténue ceux du Rhône par exemple), mais toujours dangereuses par 
leurs courants destructeurs que provoquent les fortes pentes. L’inondation 
de septembre 1882 dans les hauts bassins de l’Adige et de la Drave occa- 
sionna d’immenses dégâts ferroviaires. Les laves torrentielles menacent aussi 
beaucoup certaines lignes, en particulier celle de Maurienne et celle du Valais 
(torrent de Saint-Barthélemy). Ici, l’art des forestiers vient à la rescousse. 
Par bonheur, grâce à la magnifique pluviosité voulue par le relief alpestre, 
les cours d’eau fournissent en quantité surabondante la force motrice néces- 
saire à l’électrification. 

Celle-ci, depuis une quinzaine d’années, a bien amélioré, même rénové 
l'exploitation ferroviaire alpestre. Mr Brunner en expose les étapes et les 
résultats, après avoir noté toutes les mesures techniques employées précé- 
demment pour triompher des rampes, des tournants trop brusques, de la voie 
unique trop souvent imposée par la difficulté des lieux, ou par le coût de 
la voie double. Grâce à cet effort, et malgré les limitations des vitesses maxima, 
les trains des grandes lignes alpestres sont beaucoup plus rapides qu’on ne le 
pense communément. Et sur certaines de ces artères la circulation se révèle 
comparable à celle qu’on observe sur diverses voies importantes situées dans 
des plaines industrialisées. 

Pour conclure, l’auteur compare les chemins de fer alpestres à ceux qui 
traversent d’autres grandes chaînes de montagne : dans la Cordillère des 
Andes, la voie ferrée monte beaucoup plus haut vers des plateaux habités : 
dans les Rocheuses, au relief « lourd et invertébré », selon les expressions de 
M' R. BLancHarp, il y a moins de tunnels, plus de rampes et de parcours à 
des altitudes élevées. En somme, les Alpes, « chaîne de vallées autant que 
de montagnes », «ne constituent pas une zone de répulsion pour les chemins 
de fer ». 


M. ParDé. 
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L'INSTITUT D'HYDROGRAPHIE HONGROIS 
ET SES PUBLICATIONS 


L’INSTITUT D’HYDROGRAPHIE DU MINISTÈRE ROYAL HONGROIS DE L’AGRI- 
CULTURE est un des plus modernes et des plus actifs et des mieux dirigés, 
parmi les offices qui, actuellement étudient le régime des cours d’eau. 

Son Annuaire hydrographique (Vézrajzi Éokôünyo1) offre au lecteur une 
foule de renseignements de haute valeur. Et sa lecture est facilitée par une 
notice rédigée en français, en allemand, en anglais, ou en italien, suivant la 
nationalité du destinataire étranger. 

Dans l’Annuaire 1934, on voit tout d’abord pour un certain nombre de 
stations importantes, du Danube ou de ses affluents, les hauteurs moyennes, 
minima et maxima observées au cours de l’année en question et durant une 
longue période (1876-1934) ; les dates des maxima et des minima sont indi- 
quées. 

Puis à chacune des 24 stations les plus importantes est consacrée une page 
de documents : à savoir, en haut et à gauche, les hauteurs d’eau journalières, 
les maxima, minima et les moyennes de chaque mois pour l’année 1934 et 
pour la décade 1924-1933, les étiages les plus faibles et les crues les plus hautes 
connues avec ou sans glaces. En dessous de ce tableau, une figure donne la 
courbe des débits en fonction des hauteurs avec points indiquant les jau- 
geages ; puis la courbe des débits classés durant la période 1924-1933 (nom- 
bre de jours pendant lesquels les eaux ont dépassé chaque débit) ; enfin la 
courbe des fréquences. En haut, à droite, figure le tableau des durées entre 
diverses hauteurs, de 1924 à 1933, et en 1934 ; plus bas, du même côté, voici 
un profil en travers du cours d’eau à la station considérée ; et, au-dessous, 
le tableau des jaugeages opérés depuis une dizaine d’années. Ces indications 
permettent de calculer avec une bonne exactitude pour 1934, et avec une 
approximation suffisante pour 1924-1933, les débits moyens mensuels et 
annuels et les débits extrêmes. 

Puis, pour 68 stations moins importantes, on donne seulement les hau- 
teurs journalières, les moyennes mensuelles et les extrêmes annuels ou men- 
suels applicables à 1934, les maxima et les minima connus depuis l’origine des 
observations. Les chiffres analogues relatifs à la décade précédente figurent 
plus loin dans un tableau récapitulatif. 

Ensuite vient la liste des jaugeages exécutés au cours de l’année étudiée 
dans toute la Hongrie. Pour chacun, on publie, outre les hauteurs et le débit 
correspondant, la section mouillée, la vitesse moyenne, la vitesse maxima 
de surface, le rapport de ces deux valeurs, la pente, la largeur du cours d’eau, 
le rapport de la vitesse moyenne à la vitesse superficielle, la profondeur 
moyenne, la profondeur maxima. Les hydrologues ou hydrauliciens dési- 
reux de mieux connaître les lois encore trop souvent incertaines de l’écou- 
lement des rivières, à diverses hauteurs et dans des cas variés, peuvent trou- 
ver dans ces tableaux une mine de renseignements tout à fait précieux. 

Ceci est d’autant plus vrai que beaucoup de jaugeages, même en grandes 
crues, ont été opérés par mesure des vitesses en toute profondeur, donc par 


1. Celui de 1934 est le trente-neuvième, 
ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE. 6 
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des procédés modernes et aussi exacts que possible. En outre ces expériences 
à maintes stations et malgré les difficultés s’appliquent aux plus forts débits 
connus ou à peu près 1. Les courbes des débits sont donc peu extrapolées et 
fournissent des renseignements sujets à des erreurs minimes. 

Après quoi on présente les graphiques des hauteurs d’eau journalières à 
26 stations. 

L'Annuaire comprend encore une partie météorologique : tout d’abord, 
les précipitations mensuelles et annuelles à 185 stations rangées par bassins 
fluviaux ; puis la carte des pluies de l’année dans la Hongrie, celle des diffé- 
rences avec les moyennes de trente ans ; des graphiques des pluies mensuelles 
en 4934 et durant les trente années précédentes à 16 postes ; des graphiques 
analogues pour les températures de 1934 et de 1873-1932 à 8 localités ; les 
chiffres de l’évaporation de 1934 et de 1913-1932 à 4 postes, enfin des données 
se rapportant aux observations faites en de nombreux puits, sur les niveaux 
des eaux souterraines. 

Le Service hydraulique, apparenté à l’Institut d’hydrographie publie 
encore une excellente Revue d’hydraulique, en 4 fascicules trimestriels, volu- 
mineux et largement illustrés, chacun accompagné d’un fascicule de résu- 
més en allemand, en anglais, en français et en italien. Beaucoup des articles 
ont un vif intérêt géographique ; par exemple, dans le deuxième fascicule de 
1935 : Importance de la riziculture dans la civilisation, par J. CHOLNOKY ; 
Le riz, par K. GuBaAny1; La riziculture à Java, par E. ZBoRAY ; Anciennes 
conditions hydrographiques du bassin de la Zagyva dans la plaine hongroise, 
par F. Fopor; {rrigations au Turkestan, par Arthur PoweLz Davis (tra- 
duction par K. GuBanyi) ; Levé hydrographique récent de la Tisza, par Gy. 
BERZSENY1 ; dans le troisième fascicule de 1935 : Données relatives au trafic 
des voies d’eau au cours des quatre premières années écoulées depuis la réorga- 
nisation des statistiques, par J. VArszZEGHYy ; Crue avec charriage de glaçons 
en février 1913 à Mohacs, par D. Inric. 

Dans la brillante troupe d’ingénieurs qui composent ces articles figure 
un hydrologue très distingué, quoique encore jeune, le Dr. Woldemarr LAsz- 
LOFFY. Parmi ses œuvres maîtresses, nous citerons une étude de la Tisza?, 
une autre de toute l’hydrologie du Danube et de ses affluents#, une mono- 


graphie sur Le régime des glaces des fleuves en général et plus particulièrement 
du Danube. 


1. Parmi les jaugeages remarquables opérés par les ingénieurs hongrois, citons les 
suivants : sur le Danube à Poszony, 8 810 m$ le 7 février 1923 pour 6 m. 86 (maximum 
connu, 7 m. 70); sur la Tisza à Tokaïj, 3 448 m° le 9 avril 1932 pour 8 m. 23 (maximum 
connu, 8 m. 88); à Szeged, 4 189 m° le 13 avril 1932 pour 9 m. 19 (maximum connu, 
9 m. 23) ; environ 7 000 m° sur le Danube à Budapest, et à Mohacs (maxima connus infé- 
rieurs à 8 000 m?). i 

2. Das Tiszatal, hydrographisches Bild und Beschreibung der wasserbaulichen Arbeiten, 
Budapest, 1933, in-8°, 54 p., 20 fig., dont plusieurs hors texte ; extrait de la Revue d'hy- 
draulique, 1932. 

3. Le régime du secteur hongrois du Danube, traduction française d’un mémoire publié 
dans la Revue d’Hydraulique, 1934, fasc. II, p. 26-54, 10 fig. hors texte. Malgré le titre, cet 
ouvrage étudie certains.traits du régime dans tout le bassin; en particulier de belles 
figures fournissent des données abondantes et inédites sur les débits moyens mensuels et 
annuels de tous les principaux affluents, et du Danube lui-même à maintes stations de 
Tuttlingen jusqu’à Sulina. 

4. Budapest, 1934, gr. in-8°, 79 p., y compris des résumés en allemand et en français, 
20 fig., 22 pl. hors texte. Extrait de la Revue d’ Hydraulique, 1934, fasc. 8. 
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En définitive, ingénieurs hydrologues et hydrauliciens hongrois pour leur 
activité méthodique et intelligente, leurs expériences multiples et leur copieuse 


production scientifique méritent les plus vifs éloges. 
‘ M. PARDÉ. 


UN OUVRAGE SUR LA POLOGNE 


Mr Raymond Marron vient de nous donner un bon livre sur la Pologne, 
ramassant en un volume, d’ailleurs fort bien illustré et présenté, des notions 
essentielles sur les aspects régionaux, les grands faits de l’histoire, les carac- 
tères principaux de la vie polonaise depuis la Guerre. L’ouvrage est divisé 
en quatre parties : I, Les Caractères géographiques et les Aspects ; II, Les 
grands faits de l’histoire polonaise jusqu'aux partages ; III, La Pologne après 
les partages (1795-1918) ; IV, La Pologne nouvelle. 

En décrivant les grandes régions géographiques de la Pologne, l’auteur 
s'efforce d’éviter les termes techniques, de dégager dans chaque section du 
pays les influences physiques et historiques, de montrer leurs conséquences. 
De nombreuses observations personnelles émaillent la peinture brève, mais 
claire et précise, des villes et des campagnes polonaises que Mr Matton, qui 
fut pendant six ans professeur à l’Institut français de Varsovie, a longuement 
parcourues et étudiées. La seconde et la troisième partie nous content la 
douloureuse histoire de la Pologne ; puis, en quelques pages, l’auteur résume 
la conquête des frontières, la vie politique, intellectuelle et sociale de la jeune 
République issue de la Grande guerre. Il nous peint le vigoureux effort par 
lequel le gouvernement du Maréchal Pizsupsxt a redressé la situation inté- 
rieure et relevé à l’extérieur le prestige de la Pologne ; et l’ouvrage se ter- 
mine par une étude de la renaissance économique de la dernière décade. 

Mr Matton souligne avec raison l’acuité du grand problème actuel de la 
Pologne : la menace du surpeuplement. En janvier 1935, la Pologne comp- 
tait 33 400 000 hab., soit 86 par km?, et cette population s’accroît annuel- 
lement de 1,5 p. 100. La population urbaine ne forme qu’un quart du total. 
Pays profondément rural, aux sols souvent pauvres, la Pologne essaye de 
s’industrialiser avec l’aide de capitaux étrangers, surtout français. Aux indus- 
tries textiles de Lodz se sont ajoutés la grande région industrielle de Silésie, 
établie sur le charbon (où la densité est de 308 hab. par km?), le pétrole de 
Boryslaw, etc... Mais le flot montant de la population a débordé ces nou- 
velles usines ; les débouchés de l’émigration se ferment. Et Mr Matton, dont le 
livre est agréable à lire, car il est écrit sobrement, mais avec aisance, con- 
clut en rappelant le rêve des Polonais d’avoir une terre à coloniser, un exu- 
toire pour le trop-plein de leur population. Ce problème est d’une actualité 
brûlante ; la Pologne s’est rangée officiellement tout récemment parmi les 
nations « sous pression » ; elle demande un siège à la Commission des Man- 
dats de la S. D. N., cherche à assurer des possibilités d’émigration régulière 
à sa minorité juive (forte de près de 3 millions d’âmes). Ainsi le vieil État 
polonais reconstitué lutte contre le lourd héritage de plus d’un siècle de domi- 


{. Raymond MATToN, La Pologne (Coll. Pays et Cités d'Art), Paris, Fernand Nathan, 
1936, in-8°, 230 p., 37 phot. — Prix : 14 fr. 
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nations étrangères qui entravèrent son développement, et déjà il se trouve à 


Pétroit dans ses nouvelles frontières. 
J. GOTTMANN. 


LE RECENSEMENT DE 1936 DANS L’AFRIQUE DU NORD 


Les résultats du recensement de 1936 dans l’Afrique du Nord commencent 
à être connus. Il convient de les résumer, comme on l’a fait pour les précé- 
dents dénombrements!1. 


I. Algérie?. — La population totale de l'Algérie est de 7 234 684 hab, 
dont 6247432 indigènes et 987252 Européens (853247 Français et 
134 005 étrangers). La population municipale est de 7 147 157 hab., dont 
6 201 144 indigènes et 946 013 Européens. 

L'Algérie du Nord a 6509638 hab., dont 5 570 107 indigènes et 
939 531 Européens. Le département d'Oran a 1214345 indigènes et 
386472 Européens; le département d’Alger, 1 857 662 indigènes et 
349 467 Européens ; le département de Constantine, 2 498 100 indigènes 
et 203 592 Européens. Les territoires du Sud ont 637 519 hab., dont 631 037 in- 
digènes et 6 482 Européens. 

Depuis 1931, la population indigène a augmenté de 612 530 unités ; elle 
s’accroit de plus de 100 000 têtes par an, soit un coefficient. de près de 
10 p. 100. Cette augmentation si rapide, dans un pays où la surface utile est 
fort restreinte, n’est pas sans préoccuper pour l’avenir les hommes qui ont la 
charge de l’administration de l’Algérie. Cependant une meilleure utilisation 
du sol, en particulier par l'irrigation, la création ou le développement de cer- 
taines industries de transformation, l’exploitation des ressources minérales, 
l’émigration en France, surveillée, contrôlée et organisée, peut-être dans 
l'avenir la participation des Nord-Africains à la mise en valeur du Soudan 
empêcheront sans doute le surpeuplement de devenir dangereux. 

Il n’est pas exact, comme on l’a prétendu, qu’il y ait une diminution ou 
un recul de la population européenne. Elle a augmenté de 64 249 unités, soit 
un taux d’accroissement de 7 p. 100, plus faible évidemment que celui de la 
population indigène, mais relativement satisfaisant. Quant à la population 
européenne d’origine étrangère, que l’immigration ne vient plus renforcer, 
elle est à peu près complètement résorbée par la naturalisation et fusionne 
de plus en plus avec la population d’origine française. Il faut surtout regretter 
la désertion plus ou moins accentuée des campagnes et des villages de colo- 
nisation, conséquence de la concentration dans les villes. 

La population urbaine a en effet beaucoup augmenté. Alger compte 
maintenant 252 321 hab., dont 175 694 Européens et 76 627 indigènes. 
L’agglomération algéroise ? a 343 551 hab., dont 226 237 Européens (24 p. 100 


1. Ann. de Géogr., XVII, 1908, p. 24-33 ; XXI, 1919, p. 184-185 et 311; X XXI, 1929, 
p. 52-58 et 382 ; XX XVI, 1927, p. 136-142 ; XLI, 1932, p. 212-216. 


2. Journal Officiel de l’ Algérie, 16 octobre, 30 octobre et 6 novembre 1936. 


3. Alger, Birmandreis, Bouzaréa, El-Biar, Hussein-Dey, Kouba, Maison-Carrée, 
Saint-Eugène. 
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de la population européenne de l'Algérie) et 117 314 indigènes. L’augmen- 
tation est cependant moins forte que dans la précédente période quinquen- 
nale ; elle porte sur la banlieue plutôt que sur Alger-ville, où la population 
s’est un peu desserrée par suite du développement des moyens de transport 
et du prix moins élevé des loyers à la périphérie. 

Les autres villes de plus de 20 000 hab. agglomérés se classent ainsi : 


EUROPÉENS INDIGÈNES 


177 

Agglomération Oranaise 1! ..... 905 
Constantine 363 
ôn 227 
Sidi-Bel-Abbès 587 
Philippeville 839 
640 
653 
335 
787 
092 
133 
408 
002 


Mostaganem 
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On a donné, dans certaines publications, des chiffres très supérieurs à 
ceux-là pour les agglomérations urbaines ; c’est qu’on a négligé de retran- 
cher les douars-communes rattachés arbitrairement et artificiellement à ces 
agglomérations. Pour citer un exemple, la commune de Tizi-Ouzou compte 
40 120 hab., mais en réalité le centre de Tizi-Ouzou n’en a que 2 667, le reste 
représentant les villages kabyles des alentours. 


IT. Tunisie? — La population de la Tunisie d’après le dénombrement 
de 1936 est de 2 608 313 hab., dont 2 335 623 Musulmans, 59 485 Israélites 
et 213 205 Européens. L’accroissement depuis 1931 est de 176 472 Musul- 
mans, 3 237 Israélites et 17 912 Européens. 

La population européenne comprend 108 068 Français, 94 289 Italiens, 
7 279 Maltais et 3 569 Européens divers. On compte 59 670 Français nés 
en Tunisie (55 p.100) et 56 687 Italiens nés en Tunisie (60 p. 100); ces chiffres 
montrent qu’en Tunisie comme en Algérie l'immigration européenne a à peu 
près cessé. 

Sur les 108 068 Français, 29 913 le sont devenus par naturalisation, option 
ou mariage. L’écart numérique a augmenté entre l’élément français et l’élé- 
ment italien au bénéfice du premier ; en 1931, il y avait 91 427 Français et 
91 178 Italiens ; les Français ont gagné 16 641 unités, les Italiens 3 111 seu- 
lement. 

Malheureusement, on observe le même phénomène qu’en Algérie : l’af- 
flux vers les villes. Il en résulte une diminution de la population française et 
européenne dans beaucoup de circonscriptions. Les contrôles civils de Béja, 


4. Oran, Arcole, la Sénia, Mers-el-Kébir. 

2. RÉGENCE DE TUNIS, PROTECTORAT FRANÇAIS, Dénombrement de la population civile 
européenne el tunisienne en Tunisie au 12 mars 1936, Tunis, Imprimerie Rapide, 1936, 
VIII + 138 p. 
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de Medjez-el-Bab, de Gafsa, de Tozeur, du Kef, de Kairouan, de Téboursouk, 
de Mactar, de Souk-el-Arba, de Thala, de Zaghouan, enregistrent des pertes, 
particulièrement marquées dans les contrôles du Kef et de Gafsa. Le chômage 
des mines en est la cause principale, mais non, semble-t-il, la cause unique, et 
le recul de la colonisation rurale paraît y avoir contribué. 

Tunis compte 219 578 hab., dont 98 877 Européens (42 678 Français, 
49 878 Italiens), 93 256 Musulmans, 27 345 Israélites. Si l’on ajoute les loca- 
lités de la banlieue, l’agglomération tunisoisel a 257194 hab., dont 
114 942 Européens (50 673 Français, 57 101 Italiens), soit 46 p. 100 de la 
population européenne de la Tunisie, 109 946 Musulmans, 32 306 Israélites. 

Les autres villes de la Régence comptant plus de 20 000 habitants sont : 


EUROPÉENS INDIGÈNES 

SAR RD ee eee 8 661 34 672 

SOUSSE te 8 645 5 

Bizerte: 0. HAS } 2 

Ferryville. ......... 5 864 417 121 266 { 17 677 
RAÏTOUAN 2. 863 22 128 

MSaken::-----....0 43 20 046 

III. Maroc?. — Au Maroc, le dénombrement de 1936 a été effectué de 


façon plus exacte et plus serrée que les précédents. Les Européens et (pour 
la première fois) les Israélites ont été recensés à l’aide de bulletins indivi- 
duels, les Musulmans dénombrés numériquement par les soins des autorités 
locales ; le contrôle des opérations, plus rigoureux que lors des trois recense- 
ments quinquennaux antérieurs, a permis de connaître d’une manière plus 
précise le nombre des habitants musulmans ; on estime, non sans quelque 
optimisme peut-être, que le pourcentage d’erreurs ou d’omissions ne dépasse 
pas 2 p. 100. 

La population de la zone française du Maroc est de 6 296 136 hab., dont 
5 898 222 Musulmans (y compris 23 334 militaires musulmans), 161 312 Israé- 
lites et 236602 Européens (ou plus exactement non-Marocains), dont 30 096 mi- 
litaires non-marocains. Si l’on défalque les militaires, on a 6 242 706 hab., 
dont 5 874 888 Musulmans, 161 312 Israélites et 206 506 Européens. Ce sont 
ces derniers chiffres qu’il convient de retenir et d’adopter. 

Dans la plupart des circonscriptions, on a constaté une augmentation 
de la popuiation indigène. Cette augmentation est due pour une part aux pro- 
grès de l'hygiène et à la diminution du nombre des décès, mais pour une part 
aussi au soin apporté aux opérations de recensement ; en 1931, par exemple, 
beaucoup de Juifs indigènes n’avaient pas été recensés. Dans ces conditions, il 
paraît inutile de rechercher le pourcentage d’augmentation des Musulmans et 
des Israélites. 

Les Européens passent de 172 481 à 206 506, soit une augmentation de 
34 025 unités (20 p. 100). La population française s'élève à 155 569 unités, 


1. Tunis, l’Ariana, le Bardo, Carthage, la Goulette, Hammam-Lif, la Marsa, Mascula- 
Radès, Sidi-bou-Saïd. 

2. Recensement de la population au Maroc (résultats provisoires) (Bull. économique du 
Maroc, juillet 1936, III, n° 13, p. 255-257) 
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dont 15 757 indigènes algériens ; les étrangers sont 50 937 (23 414 Espagnols, 
15 645 Italiens, 11 878 étrangers divers). On avait prétendu qu’à la suite de 
la crise économique et aussi des compressions effectuées dans le nombre des 
fonctionnaires, 12 000 familles européennes avaient quitté le Protectorat. 
Si l’on s’en rapporte aux résultats du recensement, cette allégation est 
inexacte ; de 1931 à 1936, l'immigration européenne et plus particulièrement 
l'immigration française, bien que très ralentie, est demeurée supérieure à 
l’'émigration ; on évalue cet excédent à environ 14 000 personnes. 

Même afflux vers les villes qu’en Algérie et en Tunisie, plus accentué 
même en ce qui concerne les indigènes. Casablanca compte 258 567 hab., 
dont 73 549 Européens (36 p. 100 de la population européenne du Maroc) 
et 185 018 indigènes (augmentation de 98 149 hab. depuis 1931, dont 
18 258 Européens et 79 891 indigènes). ‘ 

Les autres villes, de plus de 20 000 habitants sont marocaines comptant : 


EUROPÉENS INDIGÈNES 


Les augmentations les plus fortes sont celles de Casablanca, de Fès, de 
Rabat et de Meknès pour la population totale, de Casablanca, de Rabat et 
de Meknès pour la population européenne. La population a légèrement dimi- 
nué à Marrakech et à Port-Lyautey (17 663 hab.), mais, pour cette dernière 
localité, la diminution n’est qu’apparente, les noualas construites à l’inté- 
rieur du périmètre municipal ayant été transférées à l’extérieur, au quartier 
des Saknia, depuis le recensement de 1931 ; ce quartier comptant 3 417 hab., 
la population réelle de Port-Lyautey est de 21 080 hab. 

Plus encore qu’en Algérie, on s'inquiète au Maroc de l’afflux du prolé- 
tariat indigène dans les villes. Casablanca compte 80 000 indigènes de plus 
qu’en 1931, Fès 36 000, Rabat 25 000, Meknès 18 000. Les causes de cet 
exode sont multiples : la vie est moins dure à la ville qu’en tribu, on y échappe 
à l’autorité du caïd et même à toute espèce d’autorité, et, malgré le chômage, 
grâce à la charité des Européens, on est à peu près assuré de ne pas mourir de 
faim. On trouvera dans l’excellent Bulletin économique du Maroc, que dirige 
Mr Horruer, une pittoresque description? des « bidonvilles » qui croissent 
comme des champignons autour des villes françaises et où logent les indigènes 
récemment venus de la campagne en si grand nombre. Le milieu physique 
et moral, on le comprendra, n’y est rien moins que satisfaisant. 


1. Bulletin Économique du Maroc, juillet 1936, p. 257 : Les Bidonvilles de Casablanca 
(extr. de la thèse de Milè Yyonne MAHÉ, L'extension des villes indigènes au Maroc, Bor- 
deaux, 1936). 
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Au total et en chiffres ronds, la population de l’Afrique du Nord parait 
se présenter comme suit : 


TOTAL 


EUROPÉENS INDIGÈNES 


Maroc (zone espagnole) 1 ….. 187 000 761 000 948 000 


Maroc (zone française) ..... 207 000 6 036 000 6 243 000 
Algérien re eee ccner 946 000 6 201 000 7 147 000 
TUNISIE ee ere teur 213 000 2 395 000 2 608 000 


16 946 000 


1 553 000 


393 000 


Il y a donc dans le Moghreb près de 17 millions d’habitants ; un million 
et demi d’Européens, dont près d’un million en Algérie, y encadrent plus de 
15 millions d’indigènes. 


AUGUSTIN BERNARD. 


LES ILES DU CAP-VERT 


M. Auguste CHEVALIER a séjourné aux îles du Cap-Vert de juin à octobre 
1934 ; il apporte les résultats de son exploration dans un important ouvrage® 
(il n’a pas négligé les travaux antérieurs, comme en témoignent les bibliogra- 
phies, à la fin de chaque chapitre et, pour la flore, p. 870-872). 

L’archipel comprend 14 îles ou îlots d’une surface totale de 3 851 km?, 
peuplées par plus de 150 000 hab., 42 au km? en ne tenant compte que de 
la superficie des îles habitées. Celles-ci forment deux groupes : les îles du Nord 
ou «au vent » (Barlovento), de l'Est à l'Ouest : Santo Antäo (637 km?, 
26 000 hab.), la plus riche en eau, dominée par le cratère Topo da Corôa 
(1 979 m.) ; Säo Vicente (207 km?, 15 000 hab.), presque sans eaux et sans 
ressources agricoles, mais avec un port, Mindelo ou Porto Grande, autrefois 
escale importante pour les voiliers allant de l’Europe au Cap ou à l'Amérique 
du Sud, peu fréquenté aujourd’hui ; Säo Nicolau (375 km?, 14 519 hab.), qui, 
après avoir eu une agriculture prospère, fondée sur la vigne, puis sur le caféier, 
nourrit malaisément la population, par suite d’une sécheresse croissante ; 
Sal (206 km?, 672 hab.), à l’aspect saharien, sans eau, sans jardins, qui doit 
importer eau douce et vivres, où il n’y a que les employés des salines, qui 
exportent 10 000 à 15 000 t. de sel par an ; Boa Vista (393 km?, 2 500 hab.), 
incultivable aussi, sauf de minuscules oasis ; — les îles du Sud ou «sous le 
vent » (Sotavento), de l'Ouest à l'Est : Maio (216 km?), avec quelques centaines 
d’habitants groupés dans une oasis au Sud, le reste n’étant utilisé que pour 
l'élevage en liberté de quelques centaines de vaches et de deux ou trois milliers 


1. Y compris les villes de souveraineté et la zone de Tanger. 

2. Y compris les territoires du Sud. 

3. Auguste CHEVALIER, Les Îles du Cap Vert. Géographie, Biogéographie, Agriculture, 
Flore de l'archipel (Rev. de botanique appliquée et d’agric. tropicale, XV, 1935, p. 733-1090 
33 phot. en 16 pl., 1 fig. carte ; et à part, Paris, 1935, in-80). * 
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de chèvres ; San Thiago, la plus grande (1 026 km?, 57 000 hab.), avec le 
plus grand centre de l’archipel, Praia (6 000 hab.), cultivée surtout sur les 
flancs du pic d’Antonia (1 250 m.), et pourvue d’un réseau de routes ; Fogo 
(443 km?, 25 000 hab.), constituée par une grande caldeira, le seul volcan actif 
de l’archipel (2 835 m.), cultivée, mais exposée à la famine par sécheresse ; 
Brava enfin, toute petite (55 km?, 6 800 hab., soit 124 au km?), le paradis de 
l'archipel, avec sa parure de jardins et de champs, habitée surtout par des 
marins retraités. 

L’archipel du Cap-Vert est volcanique et se dresse brusquement au-dessus 
de fortes profondeurs océaniques, de 3 000 et 4 000 m. ; de faibles étendues 
sont formées par des roches cristallines du vieux socle, quelques couches cré- 
tacées (à Maio seulement) et tertiaires. Les îles sont sorties de l’Océan et ne 
paraissent pas avoir jamais communiqué avec aucun continent ; on peut seu- 
lement soupçonner un lien avec les Canaries. Les apports de faune et de flore 
sont donc dus aux courants, aux vents, aux oiseaux, aux épaves, puis aux 
hommes, c’est-à-dire aux Européens, qui ont découvert les îles du Cap-Vert 
au milieu du xve siècle. Avant eux, les hommes n’avaient fait que passer, sans 
jamais s’établir, ne laissant que quelques mystérieuses gravures rupestres, 
peut-être postérieures à l’arrivée des Européens, et des espèces de dolmens, 
mais pas d’outillages, pas de kj‘kkenmüddings. La vie humaine n’est deve- 
nue possible que depuis l’introduction de plantes américaines, maïs, manioc, 
haricot. Aujourd’hui encore un assez grand nombre d’habitants doivent émi- 
grer chaque année : les îles ne les nourrissent pas. C’est que les hommes ont 
férocement dévasté, détruisant la végétation naturelle, multipliant les chè- 
vres, même dans les îles qu’ils n’occupaient pas. Après une période heureuse, 
quand plantes tropicales et arbres d'Europe prospéraient, les sols se sont 
dégradés, le desséchement est allé progressant, les famines ont sévi, jusqu’en 
notre temps : celle de 1834 tua à Fogo les deux tiers de la population. Le con- 
traste est frappant avec Madère, qui nourrit plus de 200 hab. au km?, cul- 
tive la vigne et la canne à sucre avec succès, exporte son vin, attire les tou- 
ristes ; l'archipel du Cap-Vert n’a guère de commerce de transit, exporte un 
peu de sel, de café, quelques produits pauvres, ne reçoit pas de visiteurs : 
une exploration de l’archipel est hérissée de difficultés. 

La population, très mélangée, comprend quelques blancs, Portugais de la 
métropole et Européens d’origine variée, 50 000 noirs environ, descendants 
d’anciens esclaves, et surtout des mulâtres, près de 100 000. On ne constate 
pas ici les oppositions tranchées qui séparent aux Antilles, par exemple, 
blancs, nègres, mulâtres : les distinctions sociales ne tiennent pas à la couleur. 
La civilisation portugaise a marqué le tout de son empreinte, mais le fond 
africain reste très proche sous un vernis superficiel : c’est ainsi que le catho- 
licisme, religion de tous les habitants, apparaît à demi pénétré de fétichisme. 

Le climat peut être considéré comme un climat demi-désertique, modifié 
par les influences océaniques. L’archipel est dans la zone des alizés, qui souf- 
flent régulièrement de novembre à juillet, parfois jusqu’en août ; il ne reçoit 
que de rares et souvent très violentes pluies d’orages ; mais la température est 
modérément chaude et fort régulière ; les rosées et les condensations occultes 
par adsorption corrigent un peu l’aridité. L’action combinée des divers fac- 
teurs du climat sur des îles de situation et d'exposition très variées crée une 
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infinité de micro-climats et par suite de micro-sols, qu’on peut d’ailleurs 
rattacher aux sols zonaux bien connus. On sent l’importance de ces notions 
pour la biogéographie. 

La faune originelle est très pauvre : il n’y avait pas un seul mammifère lors 
de la découverte. Elle a des affinités palæarctiques et non pas africaines, si l’on 
élimine les espèces introduites : c’est le cas de toute la Macaronésie ; les res- 
semblances sont plus fortes avec Madère qu’avec les Canaries. Mr Chevalier 
discute à ce propos les idées de Mr L. GErMaAIx sur les connexions avec 
l'Afrique? et aborde le problème de l’Atlantide ; il pense, pour des raisons 
qui semblent solides, que ces îles ont toujours été isolées et n'ont pas fait 
partie d’une Atlantide. 

La flore ? aussi est fort pauvre : on ne compte que 300 espèces spontanées 
environ sur 603 ; il n’y a pas un seul genre endémique (voir p. 1075-1076) et 
les 92 espèces phanérogames endémiques sont pour la plupart des vicariantes 
proches d’espèces des Canaries et de Madère. On peut dire en somme que la 
flore de l’archipel du Cap-Vert est une flore importée, comprenant essentielle- 
ment trois éléments : les éléments insulo-atlantiques (endémiques macaroné- 
siens), mais à parentés méditerranéennes nettes, les plus anciens ; les éléments 
éthiopiens, dont l’origine est l’Afrique tropicale voisine, qui sont plus ré- 
cents ; les éléments introduits par l’homme, postérieurs à la découverte. II n’y 
a plus trace d’associations naturelles ; les groupements de plantes ne forment 
pas des associations climatiques : les seules associations vraies sont sous la 
dépendance du substratum ; leur étude est surtout intéressante pour l’évo- 
lution d’une végétation soumise à un déséquilibre permanent, à la suite d’une 
action complexe et bouleversante de l’homme et de la péjoration consécutive 
des conditions climatiques. L'aspect saharien auquel aboutit ou tend la végé- 
tation est très différent de celui qu’a dû présenter la végétation naturelle. 
Les étages superposés qu’on observe nécessairement en ces îles montagneuses 
n’ont même plus de limites précises. 

L’étude de l’agriculture, faite avec beaucoup de précision, complète heu- 
reusement ce travail de géographie surtout botanique. L’importance écono- 
mique de la culture et de l’élevage.est trop faible pour que nous nous y arrê- 
tions à. 

Le bel ouvrage de Mr Chevalier, bien qu’orienté surtout vers la biogéo- 
graphie, constitue un exposé à peu près complet de toute la géographie de 
l'archipel du Cap-Vert. La valeur en est doublée par la largeur de vues de 
l’auteur qui a éclairé les faits par des comparaisons avec les autres archipels 
de la Macaronésie (il a séjourné à Madère lors de son retour en Europe) et 
avec l'Afrique voisine. Ajoutons que les 34 photographies groupées à la fin du 
volume forment une admirable illustration, qui met sous les yeux les aspects 
caractéristiques de la flore et de la végétation. 

RENÉ Musset. 

1 Louis GERMAIN, L'origine et les caractères généraux de la faune malacologique ter- 
resire et fluviatile des îles du Cap Vert (Comptes rendus du Congrès des Soc. savantes de Poi- 
tiers, Paris, 1927, p. 376-405 ; et à part, Paris, 1927, in-80). 


2. Son étude occupe la majeure partie du volume : p. 801-834 et, p. 873-1086, Cata- 
logue des plantes spontanées, introduites et cultivées. 


3. Voir le résumé substantiel, qui complète pour certains points son ouvrage, qu’a 
donné M CHEVALIER dans le Bull. de l’ Assoc. de géogr. français, mars 1935, p. 60-64, sous 
le titre : Le peuplement et la géographie économique des îles de l’archipel du Cap Vert. 
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LA POPULATION DE L’ÉTAT DE SAO PAULO (BRÉSIL) 


Les résultats du Recenseamento Demographico, Escolar e Agricola-Zoo- 
technico entrepris en septembre 1934 par le Gouvernement de l’État de Säo 
Paulo commencent à être publiés 1. Les services qui ont effectué le recen- 
sement et procédé à son dépouillement semblent avoir travaillé avec zèle 
et méthode; aussi paraît-il possible d’accorder une véritable valeur aux 
chiffres déjà connus. 

Il y a eu quelques surprises en constatant que ceux qui portent sur l’en- 
semble de la population de l’État et de sa capitale étaient sensiblement 
inférieurs aux estimations des services fédéraux ; celles-ci annonçaient une 
population d’environ 7 millions pour l’État et dépassant très largement le 
million pour Saint-Paul. En fait il convient de ramener les deux chiffres à 
6:33 327 pour l’un et 1 060 120 pour l’autre. Ce qui représente déjà un 
accroissement considérable, à un rythme au moins égal à celui de Chicago, 
comme le rappellent volontiers les Paulistes. En effet, la population globale 
ne dépassait que de peu 800 000 hab. en 1872 ; c’est à partir de 1890 sur- 
tout que l’augmentation s’accéléra, passant de 1 384 753 à 2 282 279 en 
1900, 4 592 188 en 1920, pour approcher actuellement de 6 millions et demi. 
On sait qu’il faut attribuer cette augmentation à l’immigration étrangère, 
mais celle-ci ne devint véritablement importante que dans les dernières 
années du siècle ; elle est actuellement limitée par la Constitution Fédérale, 
soucieuse de limiter les entrées de Japonais. C’est pourquoi il ne faut pas 
négliger dans l’accroissement de la population pauliste la part qui revient 
à la natalité élevée (en 1933, le taux des naissances a été de 29 p. 1 000) 
et aussi à l’immigration nationale : l’agriculture pauliste souffre du manque 
de main-d'œuvre, soit dans les plantations de café, soit dans la nouvelle 
zone cotonnière, soit dans les défrichements de l’intérieur ; aussi les appels 
officiels et les salaires, relativement élevés pour le Brésil, attirent-ils vers le 
Sud les gens des Provinces du Nord-Est, particulièrement du sertäo de Bahia. 
Chaque semaine débarquent à Santos des contingents d’immigrants, mais 
beaucoup, dans l’impossibilité de prendre le passage, viennent à pied par 
les routes de Minas et Espirito Santo. Cette immigration soulève parfois 
des objections à Säo Paulo même où l’on affirme que s’introduisent ainsi 
des éléments dont l’état sanitaire, moral et intellectuel, laisse à désirer ; il 
serait ainsi possible d'expliquer une augmentation récente des cas de maleita 
(malaria). 

La crise de la main-d'œuvre agricole est, en partie, imputable à l’attrac- 
tion que la capitale de l’État et son industrie exercent sur les populations de 
l’intérieur. Säo Paulo comptait 26 040 hab. en 1872 et 69 934 en 1890. Dès 
lors la progression s’accentua, passant en 1900 à 239 820, en 1920 à 379 033, 
pour dépasser le million fatidique en 1934. Le nombre des ouvriers du tex- 
tile et, plus récemment, des constructions mécaniques est sans cesse crois- 
sant ; et l’industrie du bâtiment est prospère : trois maisons construites par 


- {. R2censeam?nto Demographico, Escolar e Agricolo-Zuotechnico do Estado du Säo Paulo 
(20 septembre 1934). Diariv Official do Estado de Sûo Paulo, 21 décembre 1935, 20 pages. — 

Gustavo DE Gopoy FILHO, A molibidade da populaçäo paulista, através de seu crescimienlo 

(Rev. do Arquivo Municipal de Säo Paulo, IT, vol. X VI, p. 77-80, 3 cartes et graphiques). 
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heure, tel est le record actuel, que l’on ne désespère pas de dépasser avant 
longtemps. Santos reste seconde ville de l'État (132 942 hab.), devant Cam- 
pinas (69 010), Ribeiräo Preto (41 502), Sorocaba, etc. Pour résumer, l’in- 
dice de la population totale est passé de 100 en 1890 à 164 en 1900, 331 en 
1920 et 464 en 1934. 

Une telle progression s’est accompagnée du défrichement et de la mise en 
valeur de superficies considérables, et le peuplement de l’intérieur se pour- 
suit à une allure plus rapide peut-être que celle de l’accroissement du centre 
urbain. Ladensitéde la population s’est élevée de,5 à 9, puis à 18, et 26 pour 
les années 1890, 1900, 1920 et 1934. Mais, ainsi que l’a déjà noté P. DEFFON- 
TAINES 1, le peuplement des zones nouvellement colonisées n’est pas seu- 
lement l’œuvre des nouveaux Paulistes. L’accroissement de la population 
ne s’effectue pas uniformément à travers toutes les régions, et, tout au con- 
traire, certaines se dépeuplent ou n’augmentent que faiblement, alors que 
des poussées brutales se manifestent en d’autres points. Les services du 
recensement ont adopté une division de l’État basée sur dix districts électo- 
raux qui sont eux-mêmes plus ou moins calqués sur les réseaux de chemins 
de fer. Le Pauliste, habitant de la ville ou de la campagne, n’a absolument 
pas le sentiment des régions naturelles, mais d’une unité créée entre des 
pays souvent très différents par la voie ferrée. Les renseignements démo- 
graphiques concordent avec les données des statistiques agricoles pour 
montrer l’importance primordiale des réseaux ferroviaires. C’est ainsi que 
vers les années 80 Ia construction de la voie ferrée de la Mogyana (de Cam- 
pinas à Mogy-Mirim) fut suivie du peuplement de la région et des planta- 
tions de café, comme actuellement, tout au long des voies ferrées qui pro- 
gressent vers les États voisins du Parana et du Matto Grosso, naissent et se 
développent de nouveaux foyers de peuplement ?. 

Les chiffres actuellement publiés du Recensement de 1934 indiquent un 
mouvement de régression de la région historique de l’État, celle où furent 
effectuées les premières plantations de café, la vallée du Parahyba, dite de 
la Central do Brasil; déjà elle avait été à l’écart du courant d'immigration 
de 1890, mais depuis 1920 le dépeuplement a véritablement commencé, pas- 
sant de l’indice 100 en 1920 à l’indice 95 ; en même temps la culture des 
caféiers reculait, le nombre des caféiers subissant une diminution qui se 
chiffre par plus de 10 millions. Un recul identique, encore que moins accen- 
tué, se produisait dans le sixième district (Mogyana), celui de la plus forte 
densité de population rurale, en même temps que ralentissaient les taux 
d’accroissement des régions de Sorocaba, Piracicaba et même Ribeiräo 
Preto qui fut la frange pionnière de Säo Paulo au début du xxe siècle. Le 
littoral n’avait guère profité de l’afflux des immigrants par le port de San- 
tos : la fièvre jaune restreignait les possibilités de peuplement. Grâce à de 
remarquables efforts, on parvint à assainir Santos 8, mais ce fut plus long 


e D ad Regioes e paisagens do Estado do Säo Paulo (Geografia, I, 1935, 
D. -169). 
2. P. MoNBEIG, Azona pioneira do Norle Parané (Geografia, I, 1935, p. 221-238, phot.). 
3. L'urbanisation de Santos commença dans les dix dernières années du x1xe siècle par 
la construction des quais du port, et continua par l'installation d’un réseau d’égouts et de 
canaux de drainage. Comme à Rio, Recife et dans la ville basse de Bahia, l'homme a réa- 
lisé des gains importants sur les marécages et les palétuviers, le mangue. 
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pour les centres moins importants. Depuis une quinzaine d’années les con- 
ditions sont devenues satisfaisantes de la frontière de Rio à celle du Paran4 ; 
des immigrants finlandais, polonais et japonais se sont installés un peu par- 
tout, développant les cultures comme le riz ou les agrumes, les légumes, 
tandis que la plaine de Santos se couvrait de bananiers. Il semble que 
cette renaissance soit accompagnée par de nouvelles plantations de caféiers 
(865 034 en 1920 et 2 044 623 en 1934). 

Mais c’est surtout dans les trois districts pionniers que les changements 
sont considérables, et aussi qu’ils sont manifestes pour l’œil le moins exercé. 
Les chiffres du taux d’accroissement deviennent astronomiques dans le 
neuvième district, qui comptait 38 105 hab. en 1890 et où on en a dénom- 
bré 748 831 en 1934 ; de même dans le dixième district, qui passe de l’indice 
100 pour 1890 à 410 en 1900, 4 149 en 1920 et 8 305 en 1934. C’est là que 
sont nées, en dix ans, de véritables petites villes, bien équipées, et possédant 
déjà leurs sociétés scientifiques : la plus célèbre est Marilia, «une cité en cinq 
ans», dit une revue pauliste, qui a 2075 maisons, compte 13 631 hab. et 
est chef-lieu d’un municipe de plus de 70 000 âmes. La région de Rio Preto, 
qui avait une population de 126 796 au recensement de 1920, en a main- 
tenant 361 235 répartis sur plusieurs municipes. Les mêmes districts sont 
passés au premier rang pour les plantations de café : le neuvième a vu son 
indice des pieds de café passer de 100 à 537, le dixième, de 100 à 480, entre 
les deux recensements de 1920 et 19341. 

Il est certain que ces mouvements de population sont dus en grande par- 
tie à la crise du café, à l’appauvrissement des terres dans les vieilles zones 
et aussi à la maladie (la brocca) qui a dévasté les cafezales de la vallée du 
Parahyba, les contreforts de la Mantiqueira et les environs de Campinas. 
Mais ce que confirme le recensement, c’est l’extrême facilité avec laquelle 
se déplacent les Paulistes : certes l’État de Säo Paulo offre, infiniment plus 
que les États du Nord-Est, des exemples d’attachement au sol; mais on ne 
peut encore véritablement parler d’une population de sédentaires, de paysans. 
Il faut également noter l’accroissement persistant des cafezales : le nombre 
total des caféiers existant dans l’État s’est accru de 804 879 608 en 1920 à 
1 479 100 724 en 1934, et ceci en dépit de la crise et des destructions systé- 


1. Les chiffres de densité publiés par le Dr G. Gopoyx FiLHo sont les suivants : 


DISTRICTS 1890 1900 1920 1934 
I D Do on 15 27 56 86 
Dates Con Us lee ee 21 24 29 28 
D Rs ee Dals nee slaralle à LA 7 11 15 
RAA RSE ME NES 6 7 13 15 
DER MORT An Da { 09 5 1 
GS ete ee tlerie 16 26 2? 43 
He etes 2 eNatS Didier de 6 17 33 36 
Bree Le à 10 23 27 
CR ER AE EE { 1 6 20 
d'Or ide Mt 0,1 0.8 8 46 

T'OPTAL MST ee Side 5 9 18 26 


Le district de la capitale compte le plus grand nombre d’habitants (1 556 523), suivi 
par le neuvième district (748 831) qui précède maintenant la vieille région de la Mogyana 
(728 898), Ribeiräo Preto (699 919). 
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matiques effectuées par le DEPARTEMENTO NACIONAL DO CAFÉ ; le développe- 
ment des autres cultures, coton, canne à sucre, agrumes, cultures maraîi- 
chères qui exportent vers Rio de Janeiro, de l’aviculture, qui permet déjà 
des envois vers l’Angleterre, de l’élevage sont indéniables. Mais pourtant 
le café reste le maître, et le petit propriétaire de la zone pionnière lui est aussi 


fidèle que le grand fazendeiro. 
PIERRE MonBeic. 


LIVRES REÇUS 


I. — GÉNÉRALITÉS 


Otto Leman, Über die Stellung der Geographie in der Wissenschaft (extr. 
de Vierteljahrsschrift der Naturforschenden Gesellschaft in Zürich, LXXXI), 


Zurich, 1936, in-80, 23 p. 


Examen philosophique de la place qui revient à la géographie parmi les sciences. L’ats 
teur paraît ignorer les idées de l’école géographique française. 


Filippo Erepra, La climatologia dell’alia atmosfera (Conferenza integra- 
tiva al Corso di Psicofisiologia e Medicina Aeronautica svoltosi presso l’Is- 
tituto Medico-Legale «Benito Mussolini » in Roma, 17 Febbraio 1933), 
Rome, Ministero dell’ Aeronautica, 1934, in-80, 23 p. 


Une conférence expliquant clairement et succinctement le climat des hautes couches 
de l’atmosphère, 


Giorgio FrA, Un Nuovo Tipo di Anemometro (extr. du Boll. del Comitato 
per la Geodesia e la Geofisica del Consiglio Nazionale delle Ricerche, $. II, 
VI, 3), Pavie, 1936, in-80, 42 p., 9 fig. 


À Étude de quelques perfectionnements apportés en Italie à la construction des anémo- 
mètres. 


C. Trorr, Termiten-Savannen. Studien zur Vegetation- und Landschafts- 
kunde der Tropen, II (extr. de Länderkundliche Forschung, Festschrift Nor- 
bert Krebs zur vollendung des 60 Lebensjahres dargebracht), Stuttgart, J. Engel- 
horns, 1936, in-12, 38 p., 7 fig., 5 pl. phot. 


Examine l'influence des termites sur la végétation dans diverses régions de savanes 
en Afrique, dans les Llanos de Bolivie et les campos inondables sur l’Amazone inférieure, 


Otto Mauzz, Das Wesen der Geopolitik (Macht und Erde, Hefte zum 
Weltgeschehen, hersgg. von Karl Hausnorer und Ulrich Crâmer, Heft 1), 
Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1936, in-12, 75 p., 2 cartes. 


Ce petit volume, exposant la conception allemande de la geopolitik, commence une 
nouvelle collection de géographie politique (dont deux autres volumes sont analysés ci- 
dessous), qui semble devoir publier de courts ouvrages de vulgarisation sur des sujets d’ac- 
tualité. Titres des chapitres de cet ouvrage : Geopolitische Idee und Geopolitik der Tat, ihre 
Erfolge und Fehlschläge ; Die Wissenschaftlich- systematische Begründung der Geopolitik : 
Das W’esen und die Aufgaben der Geopolitik : Unvwelt, Personlichkeit, Idee. 
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Handwôrterbuch des Grenz- und Ausland-Deutschtums, unter Mitwirkung 
von 800 Mitarbeitern, in Verbindung mit 40 Teileredaktoren, hersgg. von 
Carl PErERSEN, Otto ScneeL, Paul Hermann Rurx, Hans ScHwazm, Bd. II, 
Lief. 3 et 4, Breslau, Ferd. Hirt, 1936, in-8°, 112 et 80 p., 43 et 18 fig. 


Ce fascicule (les précédents ont été signalés déjà dans cette revue) est consacré essen- 
tiellement aux pays baltiques, Lettonie et Esthonie, aux arciennes colonies allemandes 
et à la Dobrougea. 


Lu Europe 


SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE, Rapport sur les Travaux exécutés 
du 17 août 1914 au 31 décembre 1919. Historique du Service Géographique de 
l’Armée pendant la Guerre, Paris, Service Géographique de l’Armée, 1936, 
in-80, xx11-352 p., 24 pl. h. t. 

Un très intéressant rapport de guerre, fort bien illustré. Une introduction explique le 
développement pris par le SERVICE GÉOGRAPHIQUE au Cours de la Guerre, ses attribu- 
tions, son organisation. La première partie est consacrée à l’œuvre du Service aux Armées 
(Groupes de Canevas de tir, Services et Sections topographiques, trains-imprimeries, etc...). 


La seconde partie traite de son œuvre à l'Intérieur, la troisième, des annexes d’outre-mer 
(Bureaux topographiques du Maroc, de l’Afrique du Nord, du Levant). 


J. Sôzcn, Alte Flächensystem und pleistozäne Talformung im Snowdonge- 
biet (Sitzungsberichte der Heidelberger Akademie der Wissenschaften, Matke- 
matisch-naturwissenschaftliche Klasse, 1936, 5), Heïdelberg, 1936, in-80, 33 p. 

Discute et complète les idées de W. M. Davis, sur la morphologie du Snowdon, dans le 


Pays de Galles. L'auteur analyse l’œuvre des glaciers quaternaires et souligne l'impor- 
tance des périodes interglaciaires. 


Hans-Joachim von SCcHUMANN, Standortsänderungen der Industrien in 
Groszbritannien seit dem Kriege, Langensalza, Julius Beltz, 1936, in-89, 100 p., 
6 fig. 

Aperçu des changements survenus dans la localisation des industries anglaises, de la 
Guerre à 1935. L'auteur examine d’abord les facteurs poussant au déplacement ou à la 
fixation des industries, puis passe en revue toutes les principales branches de l’indus- 


trie britannique, souligne la répartition géographique des industries neuves (aluminium 
soie artificielle, etc..….). 


J. FRün, Geographie der Schweiz, XII. Lief. (Hersgg. mit Unterstützung 
der Schweizer. Eidgenossenschaft durch den Verband der Schweizer. Geogr. 
Gesellschaften), Saint-Gall, Zollikofer et Cie, 1936, in-89, 160 p., 47 fig. 

Ce fascicule continue la grande œuvre de J. FrRÜKH (dont les précédents fascicules ont 
été signalés dans les Annales de Géogr). Il contient les chap. suivants : Die lhruralpen; 


Walenseelal und Sardonagruppe ; Das Glärnerland ; Das Land Schwyz; Der Vierwald- 
stättersee und seine Umgebung ; Das Land Uri ; Das Berner Oberland. 


Math. Bucuzr, Œkologie der Ackerunkräuter der Nordostschweiz (PFLAN- 
ZENGEOGRAPHISCHE KOMMISSION DER SCHWEIZERISCHEN NATURFORSCHEN- 
DEN GESELLSCHAFT, Pesträge zur geobotanischen Landesaufnahme der Schweiz, 
Ht. 19), Berne, Hans Huber, 1936, in-8°, 354 p., nombr. fig., 6 pl. phot. 


Une étude très consciencieuse de botanique, précédée d’une bonne description du eli- 
mat, des sols et du paysage rural de la région (cantons de Schaffhouse, Zurich et Aargau). 
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Badische Geographische Abhandlungen, hersgg. von Friedrich METz und 
Wolfgang Panzer, Heft 15, Zum Problem alter Landoberflächen im Raum 
zwischen Feldberg, Schaunisland und Belchen, par Joachim ENGLer, Fribourg- 
en-Brisgau, Geogr. Inst. der Univ. Freiburg i. Br. und Heidelberg, 1936, in-8°, 
92 p., 72 fig. et 14 cartes dans le texte. — In., Heft 16, Beiträge zur Kuliur- 
geographie der Baar, par Edgar Fiscuer, in-8°, 123 p., 5 fig., 3 cartes h. t. 

Le premier volume reprend le problème des niveaux d'érosion de la Forêt-Noire et 
la théorie des «plates-formes de piedmont » de W. PENCK. — Le second constitue une 
bonne introduction à la géographie humaine de la Baar, dépression périphérique de la 


Forêt-Noire : définition de la région et de ses limites, brève étude physique, aspects du 
Külturlandschaft depuis les temps paléolithiques jusqu'au moyen âge. 


Wilh. Müzzer-Wicre, Die Ackerfluren im Landesteil Birkenfeld und ihre 
Fandlungen seit dem 17. und 18. Jahrhundert (Beiträge zur Landeskunde der 
Rheinlande veroffentl. des Geogr. Inst. der Univ. Bonn, 2° Reïihe, Hi. 5), 
Bonn, Ludwig Rüôhrscheid, 1936, in-80, 130 p., 30 fig., 2 pl. h. t. 

Intéressante étude d'histoire et de géographie agraires, bien illustrée. Titres des cha- 


pitres : I, Zahl und Grüsze der Ackrfluren ; II, Besitzverhälinisse auf den Ackerfluren ; 
III, Die Bewirtschaftung der Ack2rfluren ; 1V, Das W'egenetz auf den Ackerfluren. 


Alfred ScHuzze, Die Niederschlagsverhältnisse der ostdeutschen Provinzen, 
unter besonderer Berücksichtigung ihrer Veränderlichkeit (Verôffentlichungen 
Schlesischen Gesell. für Erdkunde E. V.und des Geogr. Inst. der Univ. Breslau, 
hersgg. von Prof. Dr. Max FriepEricusEN, 22. Heft), Breslau, Marcus, 1936, 
in-80, 96 p., 2 fig. et 3 pl. avec 32 cartes. 

L'ouvrage explique et commente les cartes et tableaux de données météorologiques. 
Dans l’ensemble, donne un tableau très complet du régime des précipitations de l’Alle- 
magne orientale (c’est-à-dire à l'Est de l’Oder et de la Neisse, y compris les anciennes 
provinces allemandes aujourd’hui rattachées à la Pologne). Les moyennes annuelles et 


mensuelles, les variations des précipitations, les chutes de neige et les pluies d'orage, enfin 


les conséquences du régime pluvial pour les forêts, les cours d'eau et le paysage, sont pas- 
sées en revue, 


STATENS METEOROLOGISK- HYDROGRAFISKA ANSTALT, Forteckning over 
Soeriges Vattenfall : 54. Tamnaran ; 67. Vattern- Motalastrom ; 96. Ronnean ; 
101. Nissan, Stockholm, 1935 et 1936, in-49, 5, 6,5 et 8 p., nombr. pl. et fig. 


Contributions à l'étude des chutes d’eau de Suède, 


Johannes Sroye, Spanien im Umbruch. Die räumlichen und geistigen 


Grundlagen der Spanischen Wirren (Coll. Macht und Erde, Heft 2), Leipzig- 
Berlin, B. G. Teubner, 1936, in-12, 67 PAROLES 


Cet ouvrage, après une brève description géographique de la péninsule ibérique, exa- 
mine les causes historiques, lointaines et récentes, de la crise espagnole actuelle et termine 
par un Coup d’œil sur l'hispano-américanisme. 


R. AERONAUTICA. DIREZIONE GENERALE DEI SERVIZI, DEL MATERIALE E 
DEGLI AEROPORTI, UFFicio PrEsAGI, Le Correnti Aeree al Suolo ed a Quota ad 
Ancona, par Anna Roncazi (extr. de La Meteorologia Pratica, XNII, 4), 
Pérouse, G. Donnini, 1936, in-80, 45 p., ® fig. — In., Le Correnti Aeree al 
Suolo ed a Quota a Taranto, par Eleonora Ceccmini (extr. de Jd.), Pérouse, 
1936, 14 p., 8 fig. 


Étude des courants atmosphériques à Ancône et à Tarente. 
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Bruno CasTiGLiont, La rete ferroviaria italiana e il movimento dei viaggia- 
tort. Contributo alla geografia delle comunicazioni, Padoue, R. Zannoni, 1936, 
in-8°, 80 p. et 5 pl. h. t. — Prix : 14 lires. 

Une substantielle étude du réseau et du trafic ferroviaires italiens, surtout du mouve- 
ment des voyageurs, que l’on sait très intense. En 1935, l'Italie avait 8,23 km. de voies fer- 
rées pour 100 km? et 6,20 pour 10 000 hab. Des tableaux statistiques montrent la répar- 
tition du trafic par tout le royaume. La Lombardie est la province où la densité des voies 
ferrées est la plus grande : 12,2 km. par 100 km? : Ja densité de population n’y est cepen- 
dant que de 233 hab. au km?, contre 264 en Ligurie et 255 en Campanie. Bonne illustra- 


tion cartographique ; surtout une carte à 4 : 2 500 000 de l'intensité du trafic des voya- 
£geurs, dont Milan est le principal centre. 


Ferdinando MiLone, Z1 Porto di Napoli (ConsiGr1o NAZIONALE DELLE 
RICERCHE, COMITATO NAZIONALE PER LA GEOGRAFIA, VI, Ricerche di Geo- 
grafia economica sui porti italiani, 1), Rome, Anonima Romana Editoriale, 
1936, in-8°, 202 p., 24 fig., nombr. phot., une carte h. t. 

Ce volume continue la série des monographies des ports italiens (pour l'ouvrage de 
Mr JAJyA sur Gênes voir les Annales de Géographie, du 15 septembre 1936). L’auteur étu- 
die Naples comme port d’émigration, le trafic de marchandises avec les pays d'Amérique, 


les autres courants du trafic, l’arrière-pays du port et conclut en définissant la fonction de 
Naples essentiellement port d'émigration et port régional. 


Ant. Lazié, Le Régime de la Trebiënjica. Rivière karstique (Mém. de la 
Soc. de Géogr. de Beograd, vol. 5), Belgrade, 1936, in-80, 23 p., 8 fig.,2 pl.h.t., 
4 carte en coul. 

La Trebisnjica est une rivière caractéristique de l’Est du Karst dinarique : elle se perd 
et réapparaît à la surface plusieurs fois, arrose le poljé de Popovo. Elle roule en moyenne à 
Dobromani 58 m$ à la seconde {mais 1462 m° par sec. en décembre et 0 en août et sep- 


tembre) : le coefficient d'écoulement y est de 0,42 (comparer avec 0,55 pour la Save à 
Belgrade, 0,44 pour la Drina à Visegrad et 0,18 pour l’Ibar à Kraljevo). 


ASE 


Gustav Focnzer-HAuKE, Der Ferne Osten Macht- und Wirtsckafiskampf 
in Ostasien (Coll. Macht und Erde, Heft 3), Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 
1936, in-12, 70 p., 6 fig. 


Historique de la lutte pour la domination politique et économique de l'Extrême-Orient 
et exposé de la situation actuelle. 


Jeanne CuisiNier, Danses magiques de Kelantan (Travaux et Mémoires 
de l’Institut d’Ethnologie, XXII), Paris, Inst. d'Ethnologie, 1936, in-8°, 206 p., 
3 fig., 4 pl. phot. h. t. — Prix : 37 fr. 50. 


Une intéressante étude approfondie de la magie et des danses magiques malaises et 
siamoises. 


Edmond DEMAITRE, Fakirs et Yogis des Indes, Paris, Hachette, 1936, 
in-16, 225 p. — Prix : 12 fr. 

Description et critique des atrocités et des perversions du fanatisme hindou ; ce livre 
est le résultat de longues études et d’une enquête personnelle menée dans toute l’Inde. 


ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE. 7 
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IV. — AFRIQUE 


La Pacification du Maroc, 1907-1934 (Publ. du Comité de l'Afrique Fran- 
çaise), Paris, 1936, in-12, 112 p., 6 phot., 2 cartes h. t. 


Bon résumé de l’histoire militaire de la colonisation française au Protectorat. Prin- 


cipaux chapitres : Au Maroc, la Paix française, par J. LADREIT DE LACHARRIÈRE > Les 
étapes de la pacification marocaine, par le Lieut.-Col. M. BERNARD ; — Ceux qui ont pacifié 
le Maroc, par le général H. SIMON, — etc... 


The Mineral Resources of the Union of South Africa, with a summary of 
the mineral resources of South West Africa, compiled in the OFFICE OF THE 
GeoLocicaz SURVEY, Pretoria, Department of Mines, 1936, in-8°, 454 p., 
66 fig., 5 cartes h. t. en coul. 


Un beau volume donnant un tableau très clair et complet des ressources minérales 
de l'Afrique du Sud. Une première partie consiste en Généralités sur le relief, la géologie, - 
l'industrie minière de l’Union. La seconde partie traite des métaux et minerais précieux 
(diamants, autres pierres précieuses, or, platine et argent), la troisième est consacrée aux 
métaux non précieux, et la quatrième aux minerais non métalliques. Un chapitre spécial 
est réservé aux richesses minières du Sud-Ouest Africain, et d’abondants tableaux sta- 
tistiques terminent cet ouvrage, que de nombreux diagrammes, profils, cartes et photo- 
graphies illustrent fort bien. 


Emil Lupwic, Le Nil. Vie d’un fleuve, 1 (trad. de l'allemand par Henri 
BLocu), Paris, Plon, 1936, in-8°, 292 p., 24 pl. et 4 cartes h. t. — Prix : 24 fr. 


L'éminent écrivain nous donne cette fois la biographie d’un fleuve ; le Nil lui a paru 
avoir une destinée « humaine »; c’est pour lui «un être vivant qui, après une naissance 
radieuse, est entrainé par un destin terrible vers l’asservissement final ». Ce premier 
volume mène le lecteur du lac Victoria au barrage d’Assouan. M' Lupwi@ rassemble dans 
cet ouvrage des impressions personnelles, des récits d’explorateurs, des données climato- 


logiques, ethnologiques, économiques, des pages d’histoire et d'histoire naturelle, de 
nombreuses légendes, 


C. Trorz, IVüstensteppen und Nebeloasen im Südnubischen Küstengebirge 
Studien zur Vegetation- und Landschaftskunde der Tropen (extr. de Zeitschr. 
der Gesell. für Erdkunde zu Berlin, 1935, 7/8), Berlin, 1935, 41 p., 7 fig. 
QU A TE reUte 


Étude des zones de végétation du Soudan anglo-égyptien oriental, suivie des ta- 
bleaux de données climatiques pour 11 stations (dont Port-Soudan, Souakin, etc..). 


; Victor ELLENBERGER, Sello, Berger Mossouto, Paris, Soc. des Missions 
Évangéliques (1936), in-16, 164 p., nombr. illustr. — Prix : 7 fr. 50. 


Ce petit livre très vivant initiera les enfants au mode de vie des pasteurs noirs sur les 
Hauts Plateaux du Lessouto. 


V. — AMÉRIQUE 


W.L.G. Jorrc, The Geography of North America : a History of its regional 
etposition (extr. de The Geographical Review, XXVI, 4), New York, Ameri- 
can Geographical Society, oct. 1936, in-80, 24 p. 


Ce très intéressant articie retrace le développement de la science géographique, parti- 
culièrement en Amérique, rappelle les ouvrages consacrés à la géographie de l'Amérique 
du Nord, étudie surtout les deux volumes de H. BAULIG, dans la Géographie Universelle 


(voir le compte rendu de A. SIEGFRIED, dans Annales de Géographie, 15 nov. 1936, 
P. 632-637). Abondante bibliographie. 
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Amerikanische Landschaft. Entstehung und Entwicklung in Einzelbildern, 
hersgg. von Erich von Drycazsxi, Berlin, Walter de Gruyter, grand in-8° 
Vir1-532 p., 100 fig. et phot. 


Ce fort beau volume consacré aux paysages d'Amérique contient cinq importantes 
monographies régionales : 

Rudolf SCHOTTENLOHER, Das Ozarkland, Ein Bergraum in den inneren Ebenen Nord- 
amerikas ; — Max EIcHMEIER, Die kanadische Prärie als Wirtschafisraum : — Peter BER- 
GER, Die Halbinsel Florida ; — A. Wilhelm KtcHLer, Jamaica. Eine Passatinsel; — 
Homer L. SEEGER, Die pazifische Küstenstadt Seattle. 


T. A. CRERAR, L’Avenir de l'Industrie Minière au Canada (série de douze 
causeries prononcées sur le Réseau national de la Commission canadienne de 
la Radio-diffusion du 31 janvier au 24 avril 1936), Ottawa, Patenaude, 1936, 
in-89, 87 p., 11 cartes, nombr. phot. 

Le Ministre des Mines du Canada nous donne ici un excellent aperçu général du déve- 
loppement et de l’avenir des industries minières de son pays. Nous y voyons l'étendue, 
Ja variété et la valeur de ces industries dont le rendement global quotidien est de 1 million 
de dollars, et qui occupe plus de 80 000 ouvriers. L’attrait de l’or fait avancer la frontière 
septentrionale du Canada peuplé, et une croissance de la production d’or doit être un puis- 


sant stimulant pour son développement économique. Une très bonne illustration ajoute 
encore à l'intérêt de l'exposé. 


A, R. M. Lower et Harold A. Innis, Settlement and the Forest and Mining 
Frontiers (Canadian Frontiers of Settlement, ed. by W. A. MackiNTosx and 
W. L. G. Jorre, vol. IX), Toronto, Macmillan, 1936, in-80, 424 p., 81 fig. 

Ce volume termine l’intéressante collection consacrée aux frontières du peuplement 
au Canada. Il comprend deux études distinctes : Mr Lower étudie la colonisation dans 
la zone forestière, les industries du bois, de la pulpe et du papier ; Mr Innis analyse les rap- 
ports du peuplement et de l’industrie minière dans les régions du Yukon, de Kootenay, et 
dans le Nord de l’Oniario. Cet ouvrage complète fort bien les précédents volumes consa- 


crés surtout à la limite du peuplement dans la Prairie canadienne (signalés précédem- 
ment dans cette revue). 


L. F. ScHMEcKEBIER, Government Publications and their use, Washington, 
The Brookings Institution, 4936, in-80, 446 p. — Prix : 3 dollars. 
Une bibliographie très soignée des publications du Gouvernement fédéral des États- 


Unis. Le géographe est intéressé particulièrement par le chap. II, traitant des bibliogra- 
phies américaines, et le chap. XV, consacré aux cartes, 


Vernon BAILEY, The mammals and life zones of Oregon (UNITED STATES 
DEPARTMENT OF AGRICULTURE, BUREAU OF BioLocicAz SURVEY, North 
American Fauna N° 65), Washington, 1936, in-80, 416 p., 102 fig., 51 pl. phot. 
et une carte h. t. en couleurs. 

Étude très intéressante, détaillée et bien illustrée des zones de biogéographie de l’Oré- 
gon. L’auteur distingue cinq grandes zones biologiques : zones de Haute-Sonora, de tran- 


sition, canadienne, hudsonienne et arctico-alpine. La faune de mammifères est examinée 
minutieusement. 


Handbook of Latin American Studies. À guide to the material published 
in 1935 on anthropology, archaeology, economics, geography, history, law and 
literature, by a number of scholars, ed. by Lewis Hanke, Cambridge, Harvard 
University Press, 1936, in-89, 250 p. 


Une excellente bibliographie de l'Amérique latine pour 1935. Signalons principale- 
ment les chapitres relatifs aux ouvrages d’ethnologie (par R. REDFIELD), d'économie 
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(par CH. L. Jones et D. M. PHEzprs), enfin de géographie (par RAYE R. PLATT, C.F.JONES 
et Preston JAMES). Le volume comporte ? 343 titres. 


Carl Troc et Richard FinsrTeRwWALDER, Die Karten der Cordillera Real 
und des Talkessels von La Paz (Bolivien) und die Diluvialgeschichte der zen- 
tralen Anden (extr. de Petermanns Geographischen Mitteilungen, 1935, Heît IT, 
n. 12), Gotha, Justus Perthes, in-8°, 20 p., 3 pl. et 2 cartes en coul. h. t. 

Intéressante contribution à l’étude de la topographie andine en Bolivie. L'article com- 


mente deux grandes cartes topographiques, l’une à 4 : 50 000 de la région andine au Sud- 
Est de Sorata, l’autre à 1 : 15 000 de la Cuenca de La Paz. 


Felipe Gusman Poma de AyALA, Nueva Coronica y Buen Gobierno (Codex 
Péruvien illustré) (Travaux et Mémoires de l’Institut d’Ethnologie, XXTII), 
Paris, Inst. d’Ethnologie, 1936, in-80, xxvix1-1179 p. — Prix : 250 fr. 

Ce volume contient une reproduction fac-similé du Codex péruvien de Copenhague, 
chronique illustrée écrite par un métis péruvien au début du xvrie siècle. Un avant-propos 


a été écrit par Mr P. River, et la traduction d’un article de R. PIETSCHMANN, qui décou- 
vrit le manuscrit, sert d'introduction. 


Elzear S. GuirFrA, Ciencias Geograficas. Segundo Curso : Tierra Nacio- 
nal, Montevideo, A. Monteverde, 1935, in-89, 409 p., 57 fig. 
Bon manuel de géographie physique, humaine et économique de l’'Uruguay, où 


Mr GuiFrFrA, professeur de géographie à l’Université de Montevideo, nous donne un 
tableau clair et consciencieux de son pays. 


Ip., Contribucion à la climatologia medica del Uruguay. Ensayo descrip- 
tivo de una climatologia en movimiento, Montevideo, À. Monteverde, 1936, 
in-80, 42 p., 13 fig. 


Deux conférences étudiant la circulation atmosphérique et la météoropathologie de 
l'Uruguay. 


VI. — RÉGIONS POLAIRES 


J. GC. MaANGor, The state of the ice in the arctic seas 1935 (Publikationer 
fra det Danske Meteorologiske Institut, Aarboger ; extr. de The Nautical Meteo- 
rological Annual 1935), Copenhague, y komission hos G. E. C. Gad, 1936, 
in-8°, 18 p., 5 cartes en coul. 

Excellent résumé des informations sur les glaces des mers arctiques en 1935, recueil- 


lies par l’Institut Météorologique Danois. Des cartes très claires montrent l’évolution de 
la situation pour les mois d'avril à août 1935. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


L’aviatrice française Maryse BAsTtÉ a battu le record de vitesse dans la 
traversée aérienne de l’Atlantique Sud le 30 décembre 1936. Elle a franchi 
la distance de Dakar à Natal (3 100 km.) en 12 h. 5 m., c’est-à-dire à plus 
de 255 km. à l’heure. 

L’aviateur américain HuGnes a battu son propre record de la traversée 
de l'Amérique du Nord de Los Angeles à New York le 19 janvier 4937. Il a 
parcouru les 4 006 km. de trajet en 7 h. 29 m. 27 s., c’est-à-dire à 534 km. à 
l’heure. 

Le service de ferry-boat Dunkerque-Douvres a commencé à fonctionner 
le 12 octobre 1936. Trois navires sont affectés à la traversée. 


NÉCROLOGIE 


Binger. Né à Strasbourg en 1856, — chargé en 1887 comme jeune 
capitaine de la mission qui a fait sa carrière et sa gloire du Sénégal à la Côte 
d’Ivoire, — chargé en 1892 de délimiter la frontière anglo-française entre la 
Gold Coast et la Côte d’Ivoire, — en 1893 gouverneur de la Côte d’Ivoire, — 
en 1897 appelé à Paris pour prendre au ministère des Colonies la direction des 
affaires d'Afrique, — fonction qu’il a occupée jusqu’à sa retraite, qu’il a 
prise avec le titre de gouverneur général des colonies, — membre du Comité 
de patronage des Annales de Géographie, — mort le 19 novembre 1936 à 
l’Isle-Adam. 

Dans la pléiade de héros qui ont fait l’Afrique française noire il y a néces- 
sairement beaucoup d'étoiles obscures, ne fût-ce que parce qu’ils sont trop. 
Au nombre de ceux dont le nom s’est gravé dans les mémoires il y a certai- 
nement Bincer. Tout le monde connaît Binger. 

Ce privilège ne peut pas être attribué au fait que Binger a vécu à Paris 
les quarante dernières années de sa longue vie. Car il n’a jamais fait le plus 
petit geste pour être une personnalité parisienne. La durée du nom est certai- 
nement due à la grandeur de l’œuvre. 

Binger a eu la bonne fortune de travailler sur un champ bien délimité. 
Nous lui devoris, et à lui tout seul, un immense morceau de l’A. O. F., extré- 
mement important, les territoires qui rattachent le Soudan Français au 
golfe de Guinée par le Mossi et la Côte d’Ivoire. La capitale de la Côte d'Ivoire 
s’appelle Bingerville. La Côte d'Ivoire, c’est Binger. 

Notez qu’il n’a pas fait cette conquête les armes à la main. Il à voyagé 
avec trois fusils, des marchandises chargées sur le dos de bourricots, et la 
connaissance parfaite du dialecte bambara. Il s’apparente aux explorateurs, 
BARTH, DUVEYRIER, plus particulièrement à Brazza. Aussi bien ce soldat 
a-t-il fait une carrière administrative ; il est mort gouverneur général. Cela 
ne diminue pas, au contraire, le caractère héroïque du voyage. Qu’on se repré- 
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sente, au temps où Samory était encore dans toute sa puissance, le plongeon 
de cet isolé dans l’océan des noirs, qui s’est immédiatement refermé sur lui. 
Pendant deux ans on n’a pas su ce qu’il était devenu. On a envoyé une mission 
nouvelle à sa recherche, un peu comme on a envoyé STANLEY retrouver 
Livinesrone. Le chef de cette mission de secours était TREICH-LAPLÈNE. 
qui a succombé aux fatigues. Mais Binger a émergé en assez bon état pour 
faire un octogénaire. | 

I1 a raconté son voyage dans un gros livre en deux tomes : Du Niger au 
golfe de Guinée par le pays de Kong et le Mossi (Hachette, 1892). C’est un 
livre antérieur à l’invasion de la photographie. Il est illustré très abondam- 
ment avec des dessins de Riou. Pour juger équitablement cette illustration 
d’apparence archaïque, on peut se souvenir que les illustrations les plus 
vivantes de la conquête de l’Algérie sont les dessins de RAFFET, qui n’y avait 
jamais mis les pieds. 

Le texte permet d’entrevoir l’homme. Pas de panache, pas de littérature. 
une série ininterrompue de détails précis, exacts et bien ordonnés. Le livre est 
dans toutes les bibliothèques coloniales, où je crains que le lecteur ne s’y 
reporte guère. Il faut dire, je crois, pas encore. Sur l’Afrique de 1880-1890 le 
livre de Binger est un témoignage qui gagne en intérêt tous les ans, à mesure 
que le pays change. Pour ne citer qu’un exemple, comment voulez-vous vous 
représenter Kong, qui a disparu, sans la destription que Binger est seul à nous 
en avoir laissée ? 

É.-F. GAUTIER. 


Camille Douls. — Il] y aura cette année cinquante ans que Camille 
Douzs ! exécutait son voyage chez les Maures du Sahara Occidental. 

En 1887, Camille Douls, âgé de vingt-deux ans, avait formé le projet de 
visiter le Sous. Le sultan MouLaï Hassan interdisait absolument aux Euro- 
péens l’entrée de cette région qu’il venait de soumettre. Par suite, Douls se 
décida à y pénétrer par le Sud, par le Sahara, et à y voyager en se faisant 
passer pour un marchand algérien. Parti des Canaries, il se fit débarquer 
sur la côte au cap Garnet. Rencontré peu après par des Maures de la tribu 
Ouled Delim, il fut assailli par eux et emmené comme prisonnier. Il eut beau- 
coup de mal à convaincre les Maures qu’il était véritablement musulman ; 
il fallut pour cela successivement l’avis de Si Mohamed EL BAKKaAï, d’un tha- 
leb du Tafilalet, Si Manmoup, du cheikh MA Ex Aïnin et enfin du Hadj 
IBRAHIM. 

Dès lors, Douls fit partie de la tribu Ouled Delim et l’accompagna dans ses 
déplacements. Il alla ainsi jusqu’en bordure de l’Iguidi, puis à Zemmour, et 
de là revint vers le cap Bojador. Remontant la Seguiat el Hamra et traversant 
la hamada, il arriva à Tindouf où il séjourna trois jours. De là son campement 
remonta vers le cap Juby. 

Un Maure lui ayant proposé sa fille en mariage, Douls en prit prétexte 
pour rentrer au Maroc. Il ne pouvait en effet payer de dot qu’après être 
retourné dans son pays, puisqu'il avait été dépouillé de tout par les Maures. 
Franchissant le Dra, il se dirigea alors vers l’Oued Noun, qu'il atteignit à 


4. Voir Cinq Mois chez les Maures du Sahara Occidental, par Cami 
du Monde, 1888, 1er semestre). Ho ve 2e ut de 
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Goulimin. Puis il traversa le Sous et parvint à Agadir et à Marrakech. Là, il 
fut reconnu pour chrétien et emprisonné, mais presque aussitôt délivré sur 
l'intervention du ministre de Grande-Bretagne. 11 rentra en France par 
Mogador, Safi et Mazagan. 

L’année suivante, Douls entreprit un nouveau voyage au Sahara. Parti du 
Maroc, il voulait gagner Tombouctou. Se faisant encore passer pour indigène 
musulman, mais ne parlant pas assez bien l’arabe, il fut reconnu et ses guides 
l’assassinèrent au Tidikelt entre l’Aoulef et Akabli. 

Douls fut donc l’un des premiers, après Davidson et Panet, à parcourir 
cette région de la Seguiat el Hamra, et le second après Lenz à pénétrer à 
Tindouf. Son voyage, performance aventureuse et sportive, plutôt qu’explo- 
ration, n’apporta que peu de résultats scientifiques. Les conditions pénibles 
de celui-ci, la surveillance de tous les instants que les Maures exerçaient sur 
lui l’expliquent en partie. Pourtant le vicomte pe FoucauLn a démontré, 
dans son voyage au Maroc, que de telles conditions n’empêchaient pas de 
rapporter un immense butin géographique ou scientifique. 

Douls ne possédait certes pas les qualités exceptionnelles qui firent à vingt 
ans de Duveyrier l’un des plus grands explorateurs français. Mais l’audace 
et l’énergie dont il fit preuve permettent de penser que, si la mort n’avait pas 
brisé sa carrière dès son début, Douls aurait acquis un nom éminent parmi les 


explorateurs du Sahara. 
Capitaine F. DEmouzin. 


GÉNÉRALITÉES 


Étude des brouillards!. — La condensation de la vapeur d’eau de 
Patmosphère ne peut se produire que si l’air contient des corpuscules, appelés 
noyaux de condensation, sur lesquels se fixent les gouttelettes. On reconnaît 
actuellement deux types de noyaux : les uns provoquent la condensation, 
même en milieu non saturé ; découverts par l’Écossais AITKEN, ils ont reçu 
son nom ; — les autres n’agissent qu’en milieu saturé et empêchent le phéno- 
mène de la sursaturation ; ils ont été étudiés par Courier. Un certain nombre 
de savants et de laboratoires étudient actuellement la structure et la réparti- 
tion de ces noyaux. Bien que leurs observations continuent, et apportent cha- 
que jour des éléments nouveaux, il est déjà permis d’en dégager les princi- 
paux résultats. 

On ignore encore la nature exacte de ces noyaux. On sait cependant que des 
parcelles de chlorure de sodium jouent ce rôle : ce qui explique l’importance 
des brouillards littoraux ; on attribue également une place importante aux 
résidus de combustion, donc à l'influence humaine. Dans la proportion d’en- 
viron un tiers, ils sont chargés d'électricité. Certaines particules, contrai- 
rement à ce que l’on pourrait penser, ne servent pas de noyaux : les parfums, 
par exemple. Quant aux poussières de sable, jadis considérées comme prépon- 


1. Édouard SALLES, Les noyaux de condensation : Exposé général (La Météorologie, 
août 1935, p. 349-367). Discussion de cet ‘article dans Comptes Rendus des séances de la 
Société Météorologique de France, 17 juin 1935. — C. BRAZIER et L. PERDEREAU, Exemple 
d’une altération du climat résultant de l’activité humaine (La Météorologie, juillet 1935, 
p. 313-324).— Jean Dugier et Dr Maurice PEWES, Observations de météorologie médicale 
recueillies à Tamanrasset (Id., p. 193-219). 
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dérantes — au point qu’Aitken appelait son appareil compteur de noyaux le 
Dust Pocket Counter — on tend aujourd’hui à réduire leur rôle. Les observa- 
tions déjà nombreuses du jeune observatoire de Tamanrasset montrent que 
le brouillard n’augmente pas lorsqu'un vent chargé de sable a soufflé. 

Les études récentes se sont attachées à dénombrer ces noyaux ; d’ingé- 
nieux appareils ont été mis au point. On ne sera pas étonné en apprenant que 
leur quantité varie énormément suivant le lieu et l'espace. Au sommet du 
Weinfluch (Suisse), 95 par cem° ; sur l’Atlantique, 950 ; à Trianon dans le 
Parc de Versailles, 2 900 ; à Paris (jardin de l'O. N. M.), 100 000 ; à Zurich, 
160 000. La pluie précipite le noyau au sol : c’est ce qui explique la clarté de 
l’atmosphère après une averse. A Washington (U. S. A.), on constate deux 
maxima diurnes, de 8 h. à 11 h., et de 13 h. à 21 h., c’est-à-dire aux heures de 
plus grande activité humaine. A Davos (Suisse), les mois d’octobre à avril 
(mois de chauffage) en ont deux fois plus que ceux de mai à septembre. 
Dans les villes le nombre de noyaux s’accroît après le passage des autobus; 
dans les campagnes, lorsqu'on emploie batteuses et tracteurs mécaniques. 
Lorsque Saint-Maur (Seine) était desservi par le tramway électrique n° 109, 
le brouillard ne se formait jamais si l’humidité relative ne dépassait pas 63; 
depuis la substitution d’un autobus au tramway, une humidité de 54 suffit à 
la création d’un brouillard assez dense. Ces faits expliquent les «altérations » 
de climat que subissent les villes depuis un demi-siècle et les diminutions de 
visibilité malsaines et gènantes. — ANDRÉ MEYNIER. 


AMÉRIQUE 


Une nouvelle liaison entre Säo Paulo et Santos. — Les voies de 
communication entre le port de Santos et le foyer industriel et commercial 
de Säo Paulo sont particulièrement difficiles à établir du fait du relief de 
la Serra do Mar. Il n’existe qu’une voie ferrée, celle du Sä> Paulo Railway, 
connue plus usuellement sous le nom de a Ingleza ; dans la partie de la ligne 
correspondant à la descente sur Santos, on a établi une série de plans inclinés 
à crémaillère, séparés par des paliers. D’autre part la liaison routière est éga- 
lement unique et d’entretien difficile, car le sol d’arène de décomposition 
tient mal, et les précipitations atmosphériques sont élevées. Le brouillard 
est fréquent, et l’admirable paysage que l’on découvre de l’Alto da Serra est. 
rarement clair. 

Depuis une dizaine d’années, la voie ferrée et la route sont devenues insuf- 
fisantes. Les lenteurs du trafic sur les plans inclinés ont contribué à embou- 
teiller les quais du port de Santos ; le développement prodigieux de la circula- 
tion routière n’a guère soulagé le chemin de fer. C’est en 1934 surtout, avec 
une récolte de coton exceptionnellement bonne, que l’on a ressenti les consé- 
quences désastreuses de l’insuffisance des liaisons entre les deux principaux 
centres de l’État!. Aussi a-t-on sérieusement envisagé les moyens de décon- 
gestionner le trafic. Trois solutions sont déjà en voie de réalisation. Tout 
d’abord, doubler la route actuelle en raccourcissant le tracé et en adoucissant les 


1. En 1929 un éboulement dans une tranchée du Säo Paulo Railway a interrompu le 
trafic pendant vingt jours en pleine période d'embarquement du café. 
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pentes le plus possible ; les adjudications sont déjà faites, et le travail doit 
être réalisé en liaison avec une nouvelle route de Säo Paulo à Campinas. 
D'autre part les autorités de l’État viennent d’inaugurer les travaux de cons- 
truction d’un port à Säo Sebastiäo sur le littoral Nord, avec une route qui, 
grimpant à travers la serra, rejoindra la vallée du Parahyba. Enfin on achève 
la construction d’une voie ferrée Mayrinck-Santos. 

La traversée de la Serra do Mar entre les petites villes de Jacaréhy et 
Säo José dos Campos dans la vallée du Parahyba et les ports de Caraguatatuba 
et Säo Sebastiäo a été activement pratiquée jusqu’à l’ère du café. Des cara- 
vanes de mules venant du Sud de Minas faisaient halte au village de Parahy- 
buna avant de descendre sur la mer. La marche vers l’intérieur semblait avoir 
ruiné aussi bien la vallée du Parahyba que les fazendas de café et coton de 
l’Alto da Serra : du trafic ancien il ne subsistait presque rien ; en tout cas, 
aucun échange avec l’État de Minas. C’est en partie avec l'espoir de ressusciter 
ces activités du siècle passé que l’on travaille depuis une quinzaine d’années à 
établir une route carrossable entre Säo José, Parahybuna et Säo Sebastiâo ; 
les travaux ont été arrêtés à plusieurs reprises, soit pour des raisons politiques, 
soit pour des questions purement techniques. Une nouvelle impulsion leur a 
été donnée dans les toutes dernières années, et le Gouverneur de l’État devait 
inaugurer la route en juillet 1936 et visiter du même coup les œuvres de 
construction du port de Säo Sebastiäo. Il est très certain que route et port 
faciliteront le réveil de cette partie de l’Alto da Serra et de la vallée du Para- 
hyba ; on peut être plus sceptique en ce qui concerne les ambitions de drainer 
vers cette voie le commerce de Minas. L’action bienfaisante des nouveaux 
moyens de communication ne dépassera guère le cadre local, et elle s’exercera 
avant tout au profit des grandes plantations de bananes, oranges et pample- 
mousses que la Blue Star Line possède sur le littoral. On peut en dire autant 
d’une route qui vient d’être achevée entre Taubaté, sur le Parahyba, et le 
port d'Ubatuba. 

Les travaux de la Mayrinck-Santos ont commence en 1927 ; interrompus 
par les deux révolutions de 1930 et 1932, la direction espère les achever dans 
le premier trimestre de 1937. En mai 1936, sur les 135 kilomètres du par- 
cours total, 30 km. de rails seulement restaient à poser. Pour joindre le poste 
de Mayrinck, non loin de Säo Roque, sur le réseau de la Sorocabana, à la 
plaine de Santos, la ligne passe à 942 m. d’altitude, en pleine forêt tropicale 
de versant, et traverse des terrains beaucoup plus variés qu’on ne le soup- 
connait. La construction des 32 tunnels a demandé un effort particulier, cer- 
tains étant creusés directement dans le gneiss, d’autres dans l’arène de décom- 
position. Les premiers projets prévoyaient l'emploi exclusif de l’acier pour les 
35 viaducs nécessaires ; on a dù y renoncer, d’une part à cause de la baisse du 
milreis brésilien qui faisait sensiblement monter les prix des vendeurs étran- 
gers, d’autre part à cause des difficultés de transport des pièces dans la mon- 
tagne boisée, Finalement on a substitué à l’acier le ciment armé plus maniable 
et moins cher, car le ciment vient de Perus, à quelques kilomètres de Säo 
Paulo, et le fer de Sabara. La plus forte rampe sera de 2 p. 100, sans emploi 
du funiculaire. La voie fonctionnera d’abord unique, avec écartement de 
1 m., mais elle est prévue de telle sorte que le doublement et l’électrification 
seront immédiatement réalisables. Comme le matériel, les capitaux et les 
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hommes, ingénieurs ou ouvriers, sont exclusivement brésiliens. Le nombre 
des travailleurs a atteint 10 000, et même parfois 15 000 hommes ; il a fallu 
organiser le logement, le ravitaillement de cette armée ; une route a été tracée, 
qui mérite d’être sauvée, car elle peut devenir une artère touristique de pre- 
mier ordre, permettant de découvrir des aspects de la Serra et des paysages de 
la plaine insoupçonnables par la grande route Säo Paulo- Santos (o caminho do 
Mar). Mais, pour l’entretien de la voie ferrée comme pour celui de la route, 
une surveillance sérieuse devra être exercée si l’on songe que la pluviosité 
annuelle est de 5 m. (DEFFONTAINES a noté plus de 4 m. à l’Alto da Serra du 
Sûo Paulo Railway) ; on a enregistré 6 m. en 1934, dont 3 m. dans les trois 
mois de l'été. Relief, nature du sol, végétation et climat offraient donc des 
obstacles sérieux, et le travail réalisé par des ingénieurs originaires de tous 
les États du Brésil est un chef-d'œuvre de technique. 

Reste à savoir si le rendement économique est assuré. Il est certain que 
les dépenses seront élevées : au minimum, 300 000 contos de reis. Greffée sur 
la Sorocabana, ne pouvant passer par la capitale, car la société anglaise jouit 
d’un monopole jusqu’en 1946, la nouvelle ligne ne drainera qu’une partie de 
l'État pauliste : les régions dites de la Sorocabana et de l’Alta Sorocabana, 
l'Ouest ; le réseau pauliste est relié à ceux du Parana, donc aux États du 
Sud ; il possède en outre une ramification avec la ligne, indépendante du 
point de vue financier, qui dessert la zone pionnière du Norte Paranat et 
qui doit être prolongée jusqu’au Paraguay. Il est évident que les construc- 
teurs de la nouvelle ligne pauliste comptant sur ces annexes, espèrent drainer 
toute une partie du Brésil dont les ressources ne font que commencer à être 
exploitées. Pour Säo Paulo même, la liaison Mayrinck-Santos ne peut vrai- 
semblablement servir que pour les exportations, principalement pour les 
envois de coton de la région pionnière de l’Alto Sorocabana. Dans un pays 
dont la géographie économique est essentiellement mouvante, il n’est guère 
facile d’émettre des pronostics sérieux ; déjà on peut discerner certaines ten- 
dances favorables à un développement du pare industriel à Santos, au détri- 
ment de la capitale. 

Le problème de la liaison entre les deux villes jumelées n’est pas particu- 
lier au groupe pauliste. On peut pourtant noter que c’est la première fois en 
Amérique du Sud que l’on sent l’impérieuse nécessité de multiplier les moyens 
de communication entre la ville de haut plateau et le port ; et, plus encore, 
qu’il est envisagé sans absurdité de relier au grand port, non pas un autre 
centre urbain, mais un ensemble de régicns agricoles. C’est une preuve de 
plus du prodigieux essor de l’économie pauliste. — Pierre MoNBEtG. 


OCÉANS 


Terminologie des glaces flottantes?. — L'observation des glaces 
flottant à la surface de la mer présente un intérêt direct, non seulement pour 
les navigateurs, mais encore pour les prévisions météorologiques. Aussi a-t-on 
établi des stations chargées de transmettre ces observations, et pour faciliter 

1. Sur le Norte Parana, voir P. MoNBEIG, À zona pioneira do Norie-Parand, dans 
Geografia, I, n° 3, 1935. 

2. L. GAIN, Les glaces flottantes (La Météorologie, septembre 1935, p. 400-415). 
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cette tâche il a fallu unifier la terminologie servant à désigner les différents 
types de glaces. Un Atlas of Sea ice, publié par Alf. Maursran à Oslo en 
1935, résume les résultats obtenus. 

1° Glaces d’eau de mer. — A. Formes progressives. — La congélation 
de l’eau de mer commence à la surface, par la formation et l’accumulation 
de petits cristaux de glace pure (non salée) ; ils se groupent en plaques poly- 
gonales, mais inconsistantes : c’est le s/ush. Petit à petit cette bouillie s’épaissit 
et devient une croûte : la Jeune glace. Encore peu solide, elle ondule et forme 
des bourrelets circulaires mobiles entourant des blocs plus résistants : pan- 
cake ice. Les plaques se solidifiant entre elles forment la banquise. Si la 
banquise fond dès l’été suivant, c’est la glace d’hiver. Si elle reste plusieurs 
années sans dégeler, elle devient beaucoup plus dure, et nous avons la glace 
polaire. À vrai dire, la glace polaire est bien soumise à fusion, au moins à sa 
surface. Elle arrive à perdre environ 15 m. par an, soit un bon quart de 
son épaisseur. Mais les eaux de fusion coulent à travers les crevasses et s’éten- 
dent sous la banquise où elles gèlent de nouveau, reconstituant ainsi la ban- 
quise par sa partie inférieure. 

B. Formes régressives. — Au bord des côtes, la banquise reste souvent 
lisse et solide. En haute mer, au contraire, soumise à la houle et aux marées, 
elle se disloque très vite. La banquise se fragmente en floës. Certains sont 
immenses (on en à mesuré qui atteignaient jusqu’à 11 km. de long), mais ils 
se brisent peu à peu en blocs plus petits. Un ensemble de floës forme le 
pack. Les bords des fentes se relèvent, chevauchent sur le bloc voisin, donnant 
ainsi une surface hérissée de monticules de 6 à 8 m., les Aummocks. Au moment 
de la fusion, le pack se décompose en rubans parallèles laissant des intervalles 
de mer libre. Puis les blocs se morcellent. La tiédeur de l’eau provoque une 
intense fusion à la base des blocs qui prennent une forme de champignon 
analogue à certains aspects du relief désertique : ce sont les bourguignons. 

20 Glaces d’eau douce. — Les icebergs provenant des glaciers continen- 
taux sont en général tabulaires. Leur longueur peut atteindre 20 milles ; on 
en a même mesuré un de 70 milles en 1894. La plupart ont 300 à 500 m. de 
long et 25 à 35 m. de hauteur. Un cinquième environ de leur hauteur émerge, 
tandis que les glaces marines, plus lourdes à cause de leur teneur en sel, 
n’émergent que d’un sixième environ de leur hauteur. Des recherches récentes 
de l’Ice Patrol! semblent aboutir à cette conclusion que le rapport 6 à 4 donné 
couramment entre partie immergée et partie émergée est exagéré : le volume 
de la partie immergée descend fréquemment aux trois quarts et même parfois 
aux deux tiers et exceptionnellement à un demi du volume total. 

Un déséquilibre provenant de l’inégalité de la fusion peut donner à l’ice- 
berg une forme basculée, voire même pyramidale. Lorsque la fusion le morcèle 
en aiguilles séparées, on emploie le terme d’icebloc. L’icebloc devient enfin 
un bourguignon et finit par disparaître : sa disparition totale demande dix 
à quatorze jours au large de Terre-Neuve; elle peut se faire attendre trois 
mois pour les grands icebergs de l’hémisphère austral. — ANDRÉ MEYNIER. 


1. WüsT, Neue Anschauungen über Eisberge (Petermanns Mitteilungen, 1934, p.176-177). 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


A partir du présent numéro, les Annales de Géographie publieront régulièrement 
plusieurs pages de statistiques récentes, suivant un plan établi à l'avance. Le cycle sera 
complet en un an. 

Chaque numéro contiendra trois rubriques statistiques : 

1, une Mise à jour, donnant les renseignements utiles aux géographes au fur et à 
mesure de leur publication ; 

2, une ou deux pages sur une Grande puissance économique (ou sur plusieurs) ; 

3, une ou deux pages sur un Grand produit, où sur une Grande activité économique, 
ou sur les phénomènes démographiques. Cette page comprendra toujours deux parties : 
le Monde, la France et son empire colonial, 

L'ordre de parution de ces pages est calqné sur l’ordre dans lequel les Professeurs 
de zéographie font habituellement leurs leçons, en parliculier dans la classe de Phi- 
losophie-Mathématiques de l'Enseignement secondaire. 

Pour inaugurer la série des « Mise à jour », nous donnons ci-dessous les résultats du 
dernier recensement, parus dans le Journal Officiel du 29 décembre 1930. 


LL — MISE A JOUR 
Résultats du recensement français du 8 mars 1936. 


1. Divisions administratives. — 90 départements, 281 arrondissements, 3 028 can- 
tons et 38 014 communes. — 11 communes inhabitées, dont 1 évacuée et incorporée au 
camp de Valdahon (Doubs) et 10 détruites par la Guerre (7 dans la Marne et 3 dans la 
Meuse). 


?. Population totale. — 41 905 968 hab., dont 39 452 461 Français et 2 453 507 étran- 
gers. — Ce nombre ne comprend pas 107 538 Français se trouvant hors de France à la 
date du recensement. 

Depuis le recensement de 1931, la population totale a augmenté de 71 045 hab. En 
réalité, la population française a augmenté de 508 461, tandis que la population étrangère 
a diminué de 437 416. £ 

La population a augmenté dans 36 départements et diminué dans 54. Les départe- 
ments où s’est produite la plus forte augmentation sont, dans l’ordre décroissant : Bou- 
ches-du-Rhône, Seine-et-Oise, Seine, Corse, Bas-Rhin, Var, Alpes-Maritimes, Haute- 
raronne. 

Les départements où s’est produite la plus forte diminution sont, dans l’ordre crois- 
sant des pertes : Puy-de-Dôme, Loire, Meurthe-et-Moselle, Rhône, Pas-de-Calais. 

Cas extrêmes : Bouches-du-Rhône, + 123 130 ; Pas-de-Calais, — 25 724. 

Le département de la Seine à 4 962 967 hab. (contre 4 933 855 en 1931). 


3. Étrangers. — Les départements qui comptent le plus d'étrangers sont, dans l’ordre 
décroissant : Seine, Bouches-du-Rhône, Nord, Pas-de-Calais, Alpes-Maritimes. 

Les départements qui comptent le moins d'étrangers sont, dans l’ordre décroissant, 
la Mayenne et la Lozère. 

Cas extrêmes : Seine, 369 317 étrangers ; Lozère, 455. 


4. Villes. — 11 y à en France 134 villes de plus de 30 000 hab., dont 56 de plus de 
50 000, dont 17 de plus de 100 000 : 


1RPATIS::-... 2 829 746 ddille 2. 200-575 113 Rouen... 122 832 
2. Marseille .. 914 232 SG Nantes rer LISULSOA M SNANCYER EEE 121 301 
3 LYON... 570 622 9. Strasbourg.. 193 119 15 Reims 116 687 
4. Bordeaux... 258 348 10. Saint-Étienne 190 236 46. Roubaix... 107405 
DANICÉ see. 241 916 11. Le Havre .. 164 083 17. Clermont-Fer- 

6. Toulouse .. 2196220092 TouI0nr ee 150 310 randi 5 mere 101 128 


La première ville de moins de 100 000 hab. est Rennes (98 538). — Tandis que le dépar- 
tement de la Seine a augmenté de 29 112 hab., Paris a diminué de 61 274 hab. Mais Bou- 
logne-sur-Seine en a gagné 11 145, Asnières 8 177, etc. 


il. — UNE GRANDE PUISSANCE ÉCONOMIQUE 
L'ALLEMAGNE : 
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SUFACE NT Se see 470 699 kn® D'ÉNDSILÉ 2 er mc ne 149 
Population (en juin) 66 843 000 hab. Naissances pour un mariage .. 1,9 
1935 Mariages ..-...7.. 650 851 Nuptialité"(p=1" 000)..." CPI 
Naissances ....... 1 261,273 Natalité = BETTER. 18,9 
DÉCO Re rec 191 912 Mortalité TR re 11,8 
Excédent des naiss, 469 361 Excédent des naiss, (p. { 000). 7, À 
1. — AGRICULTURE ET PÊCHE 
A. — Produits végétaux en 1935 et 1936. 
SURFACE PRODUCTION 
(en milliers d’ha.) (en milliers de qx) 
| ee 
1935 1936 1935 1936 
SÉRIE spas ee A & 540 4 514 74 782 76 833 
AVOIR rennes es dre dcie es 2 789 PTIT 231857 57 188 
PO das ee elite) ce 2 106 2 084 46 672 46 225 
(OLA IR RE SE CE ROBES 1 605 1 635 33 875 34 670 
ÉTOUDIONR Eee crc p 10,2 dont 86 » 
Pommes dertterre ce... 2 750 20799 410 156 460 426 
Betteravelà SUCrE 7-7 AE 381 103 680 114 502 
Sucre de betterave raffiné ....... » » 14 839 » 
DE EVE cr NS te. 49,7 419,7 340 ; 
Graines de COlZd 25... - 0e 36,9 41,3 800 ” 
Lin Masse) ne here eget 22 44 138 Û 
Vignes en production ........... 172 73 | ù 
MOULAde IL EEE T2 senc ee & 174 34255 
dont DANCE ET en milliers d'h1. 3 206 2 494 
RENE SRE MT Sr a ES 38 877 » 
B. — Produits animaux (1935). 
Cheptel (le 3 déc.) Milliers de têtes | Laine ............. 165 milliers de qx 
mTMChevaline rer 3 888 Haitsdevachèér-"" RSONOOO En den: 
SA DOVINeRE Er CET 18 918 CUS Ta po LION ER TX 
MOVIE PPT RE ee 3 923 K n [| Bœufs 4 060 = NGS ÈS 
& | caprine ............ 2 501 5 B \ Veaux & 857 — — 
DORCINE ee cEe die 22.824 É% 4 Moutons .. AS = 
Callinacés ee Mer: ocre 85 951 ES NCRENTES 296 — — 
IS nets > dupioiels eme 5 456 < ROrCSS. er 18 197 — == 
CANALAS MER ere 2 583 Pêcheries maritimes$ PR, —= pe 
2. — Mixes ET INDUSTRIE EN 1935 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires), 
Ticniter amas drame 147 381 Sel See rer - 2 086 
Houille et anthracite ....... 143 015 Sels potassiques (en potasse 
ot oO Ci BB AB on on 29 912 DUre KID NE Are 1 396 
PDÉTEOIGM ER. raider emnrte 430 Automobiles (en milliers de 
Électricité (millions de kw.-h.) 34 500 MOLTUTES) AP AN 245 
MinerAilder ter "0e -ccce 6 044 CEST Déptra ts RE 190 
Minerai de fer-manganèse? . 1 849 camions, autobus, etc. 46 
Fonte (et ferro-alliages) .... 12 357 Broches pour le filage du co- 
Acier (lingots et moulages) .. 16 446 ton brut ® (en milliers).... 10 109 
Minerai de cuivre. .:.-... 12195 RAVONNER PET Rem -mee 47 
ATUIMINIUM Er es eve 62,8 Pâte de bois (poids sec) (1934) 1 934 
Or(EN Kg.) PMR chier 185,3 Papier et carton .:..-..... 2 470 
Argent (En Ka). eee 194,6 Cimenteseentersaber are 5 9891 
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3. — MoYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1935 


A. — Moyens de transport. 
4. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessus). 

Tonnage brut ({ total existant (30-6-36) ................ 3 718,4 
(Milliers dent mlancé encre cer ecre-C. 226,3 
txdejauge) (Nen construCHoOn ee... -->---+-r. 2544 

2. CHEMINS DE FER 
Trafic marchandises (millions de tonnes-km.) ............ 56 938 
Trafic voyageurs (millions de voyageurs-km.) ............ SOS 
3. NAVIGATION AÉRIENNE !? 

Kilomètres parcourus (en milliers). ..................…e 15 996,6 

Voyageurs-kilomètres (en milliers) ...................... 85 903,8 

Messagéries (en tonnes-km). 1.1 .tRetnnte rec. DETTE) 

POSCS RICA IOANES EM) Eee Me cesser cee 831 798 

B. — Clients et fournisseurs, 
Millions Millions 
CLIENTS de marks # FOURNISSEURS de marks !? 
APRPANS PAR RL rer core 404 Grandes brétagnen re... 200% 
2. Grande-Bretagne .......... 374,9 OMÉTats- Enisss res res eress 240,7 
SRE RER 2-1 278,3 SU RAS SES NRA NME LCR CURE CA A) 
PSE ON Me es ME 256,9 TRDAVS DAS Te 196,1 
DMDTANCE RE de ne eue 25278 Épol  oSirAo lso oton ts 187,9 
CMSUCTE RATE nee 206,8 Ga BrÉSE ME Noeee se 176,9 
7. Belgique-Luxembourg ...... 201,8 TALPTANCe Te Pre Ce Meet 154,2 
SARA IR UNIS en AN eat 169,5 SA SUCER NAS ET ER MR 452,9 
OPMD'ANEMATK Er eee site e 141,9 OMMRATOCNTINORT TEL CCR TESES VED 
A0ATChécoslovaquie "24... 130,0 10. Belgique-Luxembourg ...... 12022 
AT PRTÉSITE Sense een 118,6 IMENTCNÉCOSlOVAQUIE A EP ET DOTE 
142. Indes britanniques ........ AAC 19. Tades britanniques..." 1212 
LS CAUTFICHEN MS SR ete lale aie ee 107,9 43. Indes néerlandaises ........ Vi) 
LAVRSDALNE sms eee cie 10597 TAMDANEMATEEE EEE Eee ee 118,6 
LR Oo do due Re 9552 LH ESDaASNE Ab rreete ae 118,3 
C. — Marchandises. 
Valeur Poids 
en milliers de marks 18 en milliers de qx 
EE TT 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS IMPORTATIONS EXFPORTATIONS 
ATIMAUTAVIVANTS EEE eee ce 45. 156 2 929 873 5 
Objets d'alimentation et boissons. 995 936 74 990 36 744 10 087 
Matières brutes ou préparées ... 2 552 782 773 758 426 700 435 704 
Produits-fabriqués ........ .... 564 821 3 417 990 9 408 55 576 
Total du commerce!s ,........ 4 158 695 4 269 667 TS ETS 901 372 


1. Sarre comprise depuis 12 1er mars 1935. — 2, 1935, sans la Sarre. — 83. Soit 3 860 milliers 
d’hl. de vin en 1935 et 3 260 en 1936. — 4. Année allant du 127 avril 1935 au 31 mars 1936. — 
5. Y compris le produit de la pêche débarqué dans les ports étrangers. — 6. Coke de cokeries, non 
compris le coke des usines à gaz. — 7. Minerai de fer contenant de 12 à 30 p. 100 de manganèse, 
— 8. I1 y avait 776 millions de voitures en circulation en 1934 en Allemagne. — 9. C’est le 
nombre de broches installées en 1924, dont 92 p. 100 étaient en activité (91 p. 100 en 1935). — 
10. Y compris fibres textiles artificielles, crins, lamés, ete... — 11. Soit 63 bateaux, dont 33 à 
vapeur (110 400 tx, et 30 à moteur (143 700 tx). — 12. Dont navigation aérienne transocéanique 
(avion et zeppelin}, respectivement : 1 109,1, — 5 756,0, — 160 000 et 152 183. — 13. Valeur 
du mark en 1935 : 6 fr. français.— 14. Y compris ses possessions extérieures. — 15. Il s’agit seule- 
ment du commerce spécial, c’est-à-dire du commerce des marchandises. L'’excédent, qui a atteint 
111 millions en 1935, est de l’ordre de 550 en 1936. 


indiquent äâes milliers : 


1. — Le Monde 


Classement et quantités en 1935 (et 1935-1936). Les quantités entre parenthèses sont 
les estimations de la récolte 1936 (et 1936-1937). Tous les nombres, sauf pour les pêcheries, 


quintaux pour tous les autres produits. 
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LES GRANDS PRODUITS VÉGÉTAUX ET ANIMAUX 


de têtes pour le cheptel; d’hectolitres pour le vin et la bière ; de 


A. — Produits alimentaires et matières grasses. 
BLÉ ORGE 
MU RE SNS PRET 313 300 A CNINO NS eee 79 056 
DACHIDE - UN CN AE e 213 026 DURS STD PR TR ane e 68 400 
3 États-Unis 7 164.167 (171 461) | 8. États-Unis... ..... 63 626 (31 569) 
4. Indes britanniques1® . 98 800 (95 864) | 4. Allemagne .............. 33 875 (34 670) 
BI TUAIIE. 2 RS 77 145 D ÉBDAENC a msstsaseaerse 19 827 (17 096) 
6 France”... fr 1. 77 552 (66 502) 
SCAN ER ee 75 481 (63 406) SEIGLE 
SPATEMAZNO Re e 4601672, (46,225) MAT. RAS SA mr 2 201 300 
9 Espagne... 41 897 (33 065) | 2, Allemagne ............. 74 782 (76 883) 
10. Argentine borne LS 592200" (574000) 5 Pologne. 7 m2. 66 170 
AA Australie ss Éte Rte à 38 102 (38 000) | 4. Tchécoslovaquie ........ 16 384 
12. Roumanie ........... 26 247 (33 000) |5. États-Unis? ............ 14 716 (6 884) 
RIZ AVOINE 
RC Le 480,896 AURA SES ee... 189 0004 
2TINAeS PTITARNIQUES- 7e... 4921880112 États-Unis eee 173 517 (112 056) 
3. Japon ensesesessessessseseese 106: 638 | 5. Canada 2... ces 60 816 (39 800) 
4. Indes néerlandaises5 ...,........ 56 761 l'4 Allemagne -..15.77.... 53 857 (57 188) 
B* Indochine... 521869 | 5 France............... 44 555 (42 605) 
MAIS POMMES DE TERRE 
1RÉtalS-Unis. 0e -e.-7e 559646310847) MAUR SAS TRE 697 400 
DÉFATBRONTINE. 2. 2. eme es 96 500 DPATIeMASNE RL creer 410 156 (460 426) 
3:AChines sms ere 68 444 Ss Pologne 2.321. 2.220 325 017 (320 700) 
Aro EE 56 400 AS EFTANCO ec. ur 143 199 (149 881) 
52 ROMANE LE 0... 93 792 5, États-Unis .......1.... 96 999 (84 914) 
SUCRE DE CANNE 
(raffiné) $ THÉ GRAINES DE COTON ESPÈCE CHEVALINE 
1. Indes brit. . 36 000|Chine . 3 000 à 5 000|États-Unis.. 43 800|U. R. S.S... 15 881 
PCUDATE RSS 210000! Indet 1 808|Indes brit. … 24 000|États-Unis .. 11 637 
3. FOrmose ..._ 11-570 |Ceylan :...... 964|Chine!ll ..... 11 500|Argentinet .. 9 858 
4. Philippines . 10 900|Indes néerl.#.. FLO URSS NS TEL 00!) Bresil Eee 6 573 
5. Hawaï ..... 8 000!Japon“ ...... 442 Brésil. 8 300 Pologne ..... 3 762 
SUCRE DE BETTERAVE 
(raffiné) HUILE D’OLIVE® GRAINES DE LIN ESPÈCE BOVINE 
AU RSS 8 /9211000 ESpDALSRE NN -. .- 3 853| Argentine ... 12 800|Indesbrit.$%. 121 404 
2, Allemagne .. 14 839/Italief ....... 2 169! U-IR. S. 5.2. 6 900| États-Unis . 68 213 
3. États-Unis.. 10 700|Grèce......... 700|Indes brit. .. 4 247|U. R. S. S. . 49 256 
4. France .... 8 694| Tunisie ..... 550| États-Unis .. 3 793|Brésil? ..... 42 539 
5. Royaume-Uni 5 120 Argentine# . 30 868 
VIN , ARACHIDE GRAINES DE COLZA ESPÈCE OVINE 
1. France 76 066| Chine ....... 22 486|Indes brit..... 9 094! Australie? .. 112 927 
DeItalio 48 000|Indes brit. .. 19 600|Japon ....... 1 214) UMR. 8.818 61 051 
3. Algérie... 18 910|A. O. F4... 7 100|Allemagne.... 800|États-Unis.. 51 673 
4. Espagne.... 16 030|États-Unis.. 5 733|Chine°....... 619| Argentine4.. 39 330 
5. Roumanie .. 10 000 Union S.-afr.4 335 O11 
BIÈRE COPRAH ? GRAINES DE CHANVRE ESPÈCE PORCINE 
1. États-Unis.. 353 069|Philippines... 5 167|U.R.S.8.4... 2 769| États-Unis .. 42 541 
2, Allemagne .. 38 877|Indes néerl. .. 4 863 Mandchouk.°.. 914| Allemagne... 22 824 
3. Royaume-Uni 35 954|Malaisie brit. . 1 715 Pologne... 204] U, R.:8. S.... 22 550 
4, Belgique.... 14 102|Ceylan ....... 1 378| Roumanie. ... 195| Brésil? ...... 22 090 
6. France .... 12 131 ance..... 7 043 
CACAO (a), CAFÉS (b) SÉSAME SOYA PÊCHERIES MARITIMES!3 
a |1- Côte de l'on 21600 )Chiner...... 1628 Chine ere 50 190/ Australie ... 1 274 
12. Brésil .. 1 100|Indes brit. ... 4 430|Mandchouk.#, 33 468| France 912,2 
9. (Brésil... 10 362 États-Unis 10 788| Algérie | ‘* UE 
b }4, Colombie . 2 150 Corée sv AN 4 918| Nouv.-Zél... 300,9 
5, Indes néerl.® 1 130 JAPON. 2 791| Espagne ... 251,2 
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B. — Produits textiles et divers. 
LAINE 1? LIN (filasse) COTON (égrené) TABAC 
1. Australie .... 4 309|U. R.S.S.... 5 500|États-Unis... 23 273|Chine sos. 6 318 
2. États-Unis... 2 046| Pologne ...... 398| Indes brit. .. 10 304 États-Unis .… 5 823 
8. Argentine ... 1 633| Belgique ..... 380 Chine... 7 169 Indes Brit. 229006"649 
4. Nouv.-Zél. …,. 1 234|Lithuanie .... 819 DU R:15:9 5"406| Brésil... sAMLL00O 
5. Union Sud-afr. 1 134| Lettonie ..... 248| Égypte ..... 3 794 
SOIE GRÈGE CHANVRE (filasse) 15 JUTE CAOUTCHOUC 16 

1 JADON Re 393,4|U. R. $. S.4.. 1 336|Indes brit. .. 11 607| Malaisie brit... 4 240 
2 Chines 33 -0146:2| Italie ee. 605 Indes Néerl... 2 880 
8, 1COTÉ CI dr 16,4| Yougoslavie 379 
4. TVA, Pi 16,0| Roumanie .... 227 
BU: R-'S.84 15.4 


2. — La France et son Empire colonial 
Les nombres ont la même signification que pour le Monde. 


1. France 1936. — Blé, 66 502. — Seigle, 7 109. — Maïs, 5 599. — Avoine, 42 605. 
— Orge, 9 683. — Pommes de terre, 149 881. — Betteraves à sucre, 80 560. — Sucre 
de betterave, 8 694. — Houblon, 17. 

1935. — Vin, 76 066. — Bière, 12 131. — Cidre, 13 410. — Raisins de table, 1 216. 
— Olives, 465. — Huile d'olive, 84. — Chevaux, 2 810. — Bovins, 15 670. — Ovins, 
9 558. — Caprins, 1 316. — Anes, 221. — Mulets, 123. — Porcs, 7 043. — Lait, 155 988. 
— Beurre, 2 425. — Pêcheries, 912,22. 

Laine, 366. — Soie grège, 0,57. — Lin (filasse), 217. — Chanvre (filasse), 37. — 
Tabac, 379. 

2. Maroc. — Blé, 5 453. — Seigle, 6. — Maïs, 1 393 (2 394 en 1936). — Orge, 7 796 
(13 096 en 1936). — Vin, 5804. — Bière, 63. Huile d’olive, 1155. 

Laine, 450. — Chevaux, 216%, — Bovins, 2 0495. — Ovins, 8 590%. — Caprins, 
4 7495 — Chameaux, 145. 

3. Algérie. — Blé, 9 126 (7 750 en 1936). — Seigle, 4. — Maïs, 40. — Avoine, 1 058. 
— Orge, 7 189 (6 000 en 1936). — Pommes de terre, 918. — Vin, 18 910. 

Huile d’olive, 110. — Laine, 1814 — Chevaux, 173. — Bovins, 850. — Ovins, 5 845. 
— Caprins, 2? 807. — Anes, 349. — Mulets, 181. — Chameaux, 179. — Tabac, 175. 

4. Tunisie. — Blé, 4 500. — Maïs, 60. — Avoine, 180. — Orge, 4 000. — Pommes 
de terre, 504. — Bière, 18. — Vin, 1 692. — Huile d'olive, 550. 

Laine, 594 — Ovins, 3 076%, — Chameaux, 1792. 


5. À. O.F. — Mais, 5 300% — Riz, 4 2005. — Arachide, 7 100. — Coton, 43! — 
Tabac, 25%, — Bovins, 3 6328. — Chameaux, 138. — Côte d'Ivoire : Café, 265%, — 
Cacao, 4185—%, — Soudan français : Ovins, 3 08%. — Togo français : Coprah, 64. — 


Arachide, 1457?, — Cacao, 10055°. : 
6. A. É. F. — Mais, 3701, — Riz, 75. — Café, 75, — Arachide, 1464, — Tabac, 114 — 


Coton, 70. — Cameroun français : Arachide, 470. — Cacao, 2375—®, 

7. Madagascar. — Mais, 7834. — Riz, 7 1335. — Pommes de terre, 5724 — Café, 
4505, — Cacao, 35, — Sucre de canne, 865, — Tabac, 724. — Coprah, 14. — Arachide, 234, 
— Bovins, 6 169%. — Porcs, 502%. — La Réunion : Sucre de canne, 909. 

8. Indochine. Maïs, 5 0714 — Riz, 52 8695. — Café, 255. — Tabac, 1354. — 
Coprah, 121. — Arachide, 1394, — Caoutchouc, 290. — Coton, 134 — Soie grège, 1,7 envi- 
ron, — Annam: Sucre de canne, 322%, — Annam et Tonkin : Jute, 54, — Annam et 
Cochinchine : Thé, 734. — Cochinchine : Sucre de canne, 2275. 


9. Inde frarçais2. — Riz, 2365. 
10. Guadeloupe — Sicre de canne, 4605. — La Martinique. — Sucre de canne, 4656. 


1. En 1930. — 2. En 1932. — 3. En 1933. — 4. En 1934. — 5. En 1934-1935. — 6. En 1935- 
1936. —- 7. La récolte de 1936 est dépassée par celle de la Hongrie (7 720). — 8. Sucre en poudre. — 
9. Exportations. — 10. Dans tous les tableaux, l’expression Indes britanniques exclut les États 
indigènes, — 11. Données incomplètes. — 12, Valeur des produits de la pêche en millions de francs 
en 1933. — 13. Y compris les cocons qui ont été réduits en soie grège au moyen de coefficients 
appropriés et y compris les exportations du Mandchoukouo en Chine. — 14. Nombre calculé d’après 
la production de cocons (12 kg. de cocons — 1 kg. de soie grège). La production de 1936 passerait 
à 12 milliers de qx. — 15. Chanvre de Manille : Philippines, 1 803 milliers de gx en 1934. — 16. Ex- 
péditions. — 17. Les modes d'évaluation sont peu comparables. En outre les dates ne sont pas les 
inêmes : les 12 mois finissent le 30 juin 1936 pour l'Australie, la Nouvelle-Zélande et l’Union Sud- 
Africaine, le 30 septembre 1936 pour l'Argentine. — 18. Y compris l'espèce caprine. s 


L'Éditeur-Gérant : JACQUES LECLERC. 
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